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DES ENFANS NOUVEAUX NÉS ;: 


OuvrAGE dans lequel on expole les regles diété- 
tiques que les femmes doivent fuivre pendant leur 
groffeffe, & pendant leurs couches; lesavantages & 
les douceurs qu'elles trouveront à nourrir leurs 
enfans; & les dangers qu’elles coutront, en ne 
fe foumettant pas à cette loi naturelle, 


ON y a joint un Précis hiftorique de l’Inoculation, 
& plufeurs autres objets d'utilité publique. 


PAR M. NICOLAS, 


DocTeuRr en Philofophie & en Médecine de l’Univerfité de 
Lorraine , de l’Académie Royale des Sciences, Arts € Belles- 

! Lettres de Dijon , de celle de Nimes, des Arcades de Rome, 
ci-devant Médecin Penfionnaire de la Ville du Buis en Dau- 
phiné, aëluellement Médecin à Grenoble, 


Gratum eft quôd patriæ civem, populoque dedifti, 
Si facis ut patriæ fit idoneus , utilis agris. Ju. Sar. xv. 
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Chez la Veuve Giroup, Imprimeur-Libraire du 
Parlement, à la Salle du Palais, 
Et fe vend 4 PARIS, 
Chez la Veuve DEsAINT , Libraire rue du Foin. 
Et chez ViNcenNT, Libraire rue des Mathurins, | 
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A MADAME 


Madame DE MarcHevat, 
Intendante de Dauphiné. 


MÆaname, 


PR unir aux qualitéee lee. 
pue tatee “Ou coeur“ , Le 9 
gour- le plu Déidé pour 
lex Juencet ; cncoutager” les 
talentic let animer ; mériter. 
D uu | | pahioti ne. élaités 
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he un “de otnemente. de la 
Joctété , ee la meilleute. “deu 
meteë : tele Jouz. lea | PE 
cieux avantageë. que chacun 
teconnoit en voue. G pou fe chérie 
rar LU époux Vettueux , bien- 
Se tn ee cher à La Lio 
vince “douz- d'a Padmimsha 
tion ; adotée 9 ie Dee en- 
fants, que Voir. Jornét on1- cou- 
duite “dane. Le monde , qui Je 

féfiate De lex po#iéder ; Vouét 
| connotsser , «NW adame , toute. 
l'étendue: des “devait “de lo 
matetuité , Le vou “daquez 
cpptoréger un Ouvrage. qui lee 


v 
tappelle a ‘qui | _ Fouttorz- lee 
avour oublie 9. Cette Lptotec- 
éton> es1- Le pluec fcuteux au- 
gute en Saveur De ce Lite. 
Were Voeux Jerour. Jatis- 
faute , Jima Varie , Ji me 
Concitoyen. Le Jugeuz. dique 
De Leur Juffrage 9. 


Par honneur D’èhe ayec 
un _ profond tefpecz_ ’ 


MADAME, 


Votre très-humble 
& très-obéiffant 
ferviteur, 

NICOLAS, Medécin. 
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SUR CET OUVRAGE. . 


LA matiere dont je vais m'occu- 
per eff ft importante | & l'on eff 
f£ généralement, convaincu de fon 
utilité | que Je crois pouvoir m'épar- 
gner la pane d'en fournir de nou- 
velles preuves dans une Préface, 
ou dans un Difcours préliminaire; 
je ne préfente 1c1 qu'un fommarre 
de ce que les plus grands Méde- 
cins @ autres Savanis ont *crit fur 
Pobligation où les meres tendres & 
délicates font de nourrir leurs en- 
. fants, 6 le réfultat des obfervations 
que j'ai faites , en fuivant leurs 
principes , pendant le cours de ma 
pratique , dans la Capitale & dans 
la Province. J'ai foumis aux regles 
prefcrites dans ce livre, toutes les 
femmes qui m'ont confulté, celles 
que J'ai accouchées , ou. qui m'ont 
donné leur confance LR leurs 
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vi 
couches ; le fuccés a towjours répondu 
a mes epérances. C’eft aux meres 
fenfebles que j'adreffe ce précis ; & 
j'epere les trouver allez indulgentes , 
pour oublier les imperfeétions de mon 
füle , en faveur du zele qui n'ani- 
me : leur bien , celur de leur poflé- 
rité , & celui de ma patrie, font 
les trois grands objets de mon tra- 
vail, Puifle cette differtation méri- 
ter d'être lue, & mes confeils d’être 
Juivis. 

L’Inoculation venant d'éprouver 
parmi nous la révolution la plus 
heureufe , j'ai cru devoir ajouter à 
mon livre un traité racourct de cette 
opération , en faveur des Habitants 
des Campagnes , qui ne font point à 
portée de fe procurer les ouvrages 
qui en ont traité ex profeflo. Quel. 
ques obfervations que j'ai eu occa- 
fion de faire fur la Rougeole & 
la  Péripneumonte Morbilleule , 
m'ont auffi paru devoir étre de quel. 
gu'utihté pour les peres & les me- 
res ; elles les prémuniront contre les 


vi 

abus dangereux dont leurs enfants 
pourrotent être les viclimes ; elles 
les engageront à recourir ,; dans le 
befoin , aux Mirifires légitimes 
de fanté, & à fe méfier toujours 
de ces gens ignares & ineptes 
auxquels on accorde trop légére- 
ment la faculté de droguer les ma- 
lades. 

On trouvera enfin dans ce même 
volume des vues fur des établiffe- 
ments de Bureaux de Nourrices , 
à l’inftar de celuz de Paris, qu'on 
pourroit établir dans toutes les 
Capitales des Provinces , 6 dont 
on rettreroit les plus grands avan- 
tapes. 

Il y a quelque temps que le corps 
de cet Ouvrage efl compolé , com- 
mon peut le voir par la date de 
l'approbation du Cenfeur ; la pu- 
blicité en a été retardée par un en- 
chaînement de circonffances , dont il 
ferout inutile d'entretenir le Leëeur : 
je le foumets aujourd'hui à fa cen- 
Jure; @ perfuadé que les addrons 


1X 
que jy at faites pourront lui être 
utiles, j'ofe attendre de [on équite 
géil me regardera moins comm un 
Auteur à prétention ; que commun 
Médecin qui afpire au titre d'Ami 
des Hommes. 
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Epirre a Madame l'Intendante de 
Dauphine, Page uj. 

AVIS fur l'Ouvrage. Pag. vi. 

ARTICLE [%. Conrsnant cinq Regles de 
conduite pour une femme enceinte. — 
La 1°%., pag. 2, qu'une femme er- 
ceinte doit autant quil eft poffible, 
habiter ur air pur 6 tempéré, — La 
2°., pag. 8, que la femme cncainte 
doit être modérée fur l'ufage des ali- 
ments, — La 3°., pag. 19, que les 
femmes groffes doivent faire de l'exer- 
cice. —— La 4) pag. 24, qu'une 
femme doit avoir de la modération dans 
le Jommeil, — La ÿ°., pag. 25, qu'elle 
doit régler fes paffions, 6 modérer fes 

efers. 

ART, IL. Eff-il abfclument néceffaire de 
Jaigrier une femme enceinte ? Peut-on 
la faire vomir & la purger, quand les 
indications le demandent ? Pag. 30. 

ART. HI. Des habits que doit porter une 
femme enceinte. Pag. 36. 

ART. IV. Conduire que doivent tenir Les 
femmes, depuis l'accouchement | juf- 
qu'au mornent où la mere donne à tetter 


a fon enfant, Pag. 30. 


LA B LE. Xj 

ART. V. Maniere d’emmailloter Les en- 

* fants. Pag. 46. | | 

ART. VI. Moyens de former les bouts 
des Seins, Temps de prefenter La ma- 
melle a l'enfant. Pag. <o. 

ART. VII. Précautions à prendre à l'é. 
gard d'un enfant au berceau, Pag. 63. 

ART. VIIE Néceffité de laver fouvent 
les enfants. Pag. 70. 

ART. IX. Maniere de nourrir Les en- 
fants. Soins qu'on doit leur donner. 

…  Pag. 76. 

ART. X, Choix d’une Nourrice. Pag. 87. 

ART. XI. Combien il eff dangereux de 
mettre les enfants en nourrice. Pag. 92. 

ART. XII Des avantages que Les me- 
res trouveront & nourrir leurs enfants. 
Pag. 104. 

ART. XIIL Néceffité & moyens de fon- 
der des Bureaux de Nourrices dans Les 
Capitales des Provinces. Pag. 111. 

ART. XIV. De La dentition. Pag. 130. 

ART. XV. De la petite Vérole, pag. 
140. De l'Inoculation , pag. 148. 
Choix de l’une des trois méthodes ufe- 
tées d’inoculer, pag. 164. Lettre d’Hip- 
pocrate fur l'Inoculation | écrite des 
Champs Élifées, a M. Richard, 1°, 
Médecin, &c.; traduite du grec par 
ur Médecin Dauphinois, Pag. 167. 


xi TABLE. 
ART. XVI De la Rougeole. Pag. 189. 
MÉMOIRE Jar la Médecine morale, 


& Les fecours qu’elle peut fournir aux 
. Médecins, Pag. 196. 


Faute d’impreffion a corriger. 


A la pag. 164, au-deffus de ce titre, Choix 
de l'une des trois méthodes nfirées, les mots 
Article XF ont été placés mal-à -propos; 
setranchez-les, 
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KRegles de conduite pour une Femme 
enceinte. 


€ 


ñ A Pts d'avoir conçu , élle 
doit doublement chérir fon 
| Me & veiller avec plus de foin 
encore à fa confervation. Dépoñtair 
d’une créature nouvelle , dont la dé- 
licateffe & la fragilité font extrêmes, 
la nature lui impofe de régler toutes 
fes démarches, fes defirs, fes appé- 
tits, fes paflions , fur les befoins de 
fon fruit. Lorfqu'elle manque de mé- 
À 


| AUSSI-TÔT qu'une femme eft 
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nagement , elle eft coupable à Ja fois 
envers elle-même, envers les fiens, 
envers la Société : l'intérêt de l’en: 
fant qu'elle porte dans fon fein, eft 
celui de la Patrie. 


+ 


PREMIERE REGLE. 


La Femme enceinte doit, autant qu'il eft 
poffible, habiter un air pur 6 tempéré. 


Quorour l'embryon ne refpire 


pas dans le fein de fa mere, & qui. 


paroiïfle à l'abri des injures de l'air, 
il ne reffent pas moins les influence: 
de ce fluide; quelquefois même il ef; 
la malheureufe viétime de fes intem: 
péries : fi l’air eft trop froid, il con- 
_traéte toute l'habitude du corps, con- 
 denfe nos liquides , fupprime la tranf- 
piration ; delà peuvent naître des 
maladies très-dangereufes, que toute 
perfonne feroit en état de prévenir, 


fi l’on avoit la patience de réfléchir 


à tous les inconvénients auxquels des 
imprudences dans le régime, condui- 
fent tous les jours ceux qui paroïflent 
avoir la plus heureufe conftitution. 


L'économie animale a befoin d’une 
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alternative de froid & de chaud, pour 
le maintien de cet heureux équilibre 
dans les fonctions vitales & animales, 
que l’on connoit généralement fous 
le nom de Jante ; mais il faut que 
le paffage de la chaleur à la frai- 
cheur foit modéré : les extrèmités 
{ont très-nuifibles, fur-tout aux fem- 
mes groffes. 

La chaleur régle la Hans de la La cha- 
* tranfpiration : lorfqw'elle eft excef- 
five, au lieu de porter dans les pou- 
 mons, un aliment utile & néceflaire 
. pour rafraichir le fang, elle y porte au 
contraire le trouble & la confufion. 
 Lorfqu’une femme enceinte habitera 
üne air trop chaud, les pertes excef- 
fives qu'elle fera par la tranfpiration, 
. influeront bientôt fur la vie de fon 
enfent, dont les vaifleaux extrème- 
ment foibles, perdront leur reflort, 
& ne pourront plus conduire, ni con: 
tenir le fang dans les voies de la cir: 
culetion , à peine ébauchées.: des en- 
gorgements opiniatres , des dépôts 
lymphatiques, & mille autres acci- 
dents de cette nature, aflailliront 
l'être naïflant ; fouvent même , ils en. 
traineront {a deftruétion. 

Une humidité exceflive n’a pas des  L'humi. 

À: i] dité, 
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fuites moins funeftes : on doit en dire 
autant des variations fubites de l'air. 
Les femmes ont le plus grand intérêt 
de s’en garantir ; c'eft pourquoi, cel- 
les qui en auront la commodité , choi- 
firont un athmofphere convenable à la 
force ou à la foibleffe de leur tem- 
pérament. Les climats trop vifs &-trop 
expofés aux vents du Nord, feroient 
également dangereux pour FAies qui 
n'y {ont point accoutuümées : telles 
font les femmes opulentes des grandes 
Villes , qui, habituées à une vie 
molle & oifive » ne pourroient fup- 
porter les rigueurs des faifons & des 
frimats. Quant aux femmes de Cam- 
pagne , comme elles ont été élevées 
durement, dès leurs tendres années , 
elies n’ont pas befoin de tous les mé- 
an que nous recommandons 
: peut-être même tant de PrÉCAE 
un leur eroient nuifibles; elles font 
comme familiarifées avec le froid & 
le chaud , le fec & l’humide. Heu- 
reufe éducation ; qui les garantit de 
mille infirmités qui femblent reléguées 
parmi les femmes qui peuvent fe pro- 
curer toutes les commodités de la vie: 
il faut ménager la fenfibilité de celles- 
ci, flatter leurs goûts, étudier leurs 
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caprices, pour leur apprendre ce que, 

dans les Villages & les Hameaux, on 

ne tient que de la feule nature. 
Lorfque les chaleurs font exceflives, 


. & que les femmes enceintes en font 


incommodées , elles doivent, autant 
qu'elles le peuvent, fe retirer dans des 
lieux frais; obfervant de n’y entrer 
que dans un état de moiteur , jamais 
lorfqu’elles fuent beaucoup , & de n’y 
refter qu'autant de temps qu'il en faut, 
pour fe rafraichir :elles prendront d’ail- 
leurs les autres précautions requifes 
en pareil cas, & feront ufage des 
boiflons acidules & rafraichifiantes, 
telles que la limonade cuite , l’eau de 
grofeilles , mais légere , 6e. 

Quand le froid eft violent , on doit 
entretenir dans les appartements un 
degré de chaleur modéré; fi l'air eft 
trop humide & chargé d’exhalaïfons, 
on fera bouillir des plantes aromati- 
ques , pourvu néanmoins que leur 
odeur n'incommode point les femmes 
auxquelles on veut donner ce parfum, 
très-propre à reveiller l’ofcillation des 
fibres , & à leur redonner du ton. 


Précau- 
tions à 
prendre 
pendant 
les cha- 
leurs, 


La pureté de l'air n’eft pas moins in- L'air que 
cdifpenfabie à la femme & à fon enfant, les fem- 


que fa température ; ce fluide eft mor- 
| A iij 


mes en 


ceintes 
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refpi- 


ere doit TEL quand il a perdu fon reflort. Tel 
étre pur, eft l'air qu’on refpire dans les cham- 
bres échauffées par des poëéles, ou 
par le charbon, dont la vapeur funefte 
a donné la mort à bien de malheureux. 

- On a eu à Paris & aïlleurs , les exem- 
ples les plus frappants au fujet de cette 

. vapeur ; & il eft cependant aflez com- 
mun de voir le peuple s’y expoier 
tous les jours : c’eft un malheur atta- 
ché à l’indigence; mais n’eft-il aucun 
moyen de l'éviter? C'eftaux meres, 
jaloufes de mériter ce nom, à ne rien 
néoliger pour cela ; leur vie y eft in- 
tereflée, comme celle de leurs enfants, 
Aïnfi, quand la rigueur de l'hiver 

les oblige a fe renfermer dans des ap- 
partements, qu’elles aient foin d’en 
renouveller l'air plufieurs fois dans la 
journée , & de ne pas refter dans li- 
nation. Il leur eft auffi important que 
l’on ne répande point d'odeurs fortes 
-dans ces appartements; comme /cellés : 
les parfums de la premiere clafle , tels 
que le mufc, l’ambre, &c. ont fouvent 
produit fur les femmes enceintes, les 
effets les plus pernicieux. Il eft im- 
poflible de prelcrire à cet égard, des 
regles générales , les organes & les 
fenfations ayant des variétés fingulig= 
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res dans chaque individu : les odeurs 
les plus fuaves déplaifent fouvent à 
quelques femmes, tandis qu'elles trou- 
vent du plaifir à refpirer les plus défa- 
gréables : on peut dans certaines cir- 
conftances, rares, mais poffibles, avoir 
quelqu'indulgence à cet égard. 

C'eft 1c1 le cas de m'élever contre 
l'ufage abufñf & pernicieux des chauf- 
ferettes (1). | 

Je ne prétends point cependantcon- 
damner l’ufage de celles dont les da- 
mes fe fervent en hiver : le mal n’eft 
que dans l'abus. Je pañlerois les bor- 


(1) Il eft des femmes qui, fous prétexte qu'Z faie 


froid, s'accroupiflent fur des terrines remplies de 


braife, Cette manie abominable regne fur-tout parmi 
le peuple, & dans les Campagnes, dont les femmes 
fe retirent pendant le jour dans des étables ; là elles 
refpirent à la fois, l'odeur qu’exhalent l’urine & les : 
excréments des animaux , & celles qu'elles répan- : 
dent chacune en particulier, à caufe de la malpro- 
preté de leurs corps ou de fèurs habits : prefque 
immobiles fur une chaife , & n’agiflant , de tous leurs 
membres , que les bras & la langue , eles hument 
à loifir les miafmes putrides dont latmofphere de 
ces Etables eft chargé, & reçoivent par les pores 
de la peau, &c....,.. les vapeurs des charbons , 
Es leurs jupes ne laïiflent point évaporer au-dehors, 
e fuis perfuadé que tous ces inconvénients procu- 
rent beaucoup d’avortements dans les campagnes , & 
dans les Villes même. Lorfqw’on entre dans ces re 
duits, appellés Weillées pat la populace , on eft 
obligé , pendant quelques inftants, de fe boucher le 
nez, & l'on fe fent repouflé comme par une main 
invifible ; tant l'odeur ef fétide, & les miafmesg 
abondants, 


Le 
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nes que je me fuis prefcrites daris ces 
inftru@ions , fi je m'étendois davan- 
tage fur. les inconvénients auxquels 
on s’expofe en refpirant les odeurs for- 
tes, & fur-tout la vapeur du charbon. 
On pourra confulter fur ce fujet, un 
de mes Ouvrages, intitulé /e Médecin de 
la Campagne , où Encyclopédie médi- 
cale, chirurgicale & vétérinaire pratique, 
6 vol. in-8°., art. charbon, odeurs & 
vapeurs (1). | | 


ee — 
SECONDE REGLE. 


La Femme enceinte doit étre modérée fur 
l'ufage des Aliments. 


TI tous les hommes doivent s’obfer- 
ver à l'égard des fubftances dont ils 
{fe nourriflent, les femmes enceintes ne 
fauroient porterune attentiontrop{cru- 
puleufe fur cet objet; il n’eft point de 
goût, de fantaifie, qu'elles ne doivent 
facrifier aux befoins de l'enfant qu’el- 
les portent dans leur fein ; il n’eft point 


_ (1) Cet Ouvrage auroit dû paroître fous le titre que 
je lui avois donné; mais le Libraire qui l'imprima, ayant 
été obligé de fubir la loi que lui impoferent les acqué- 
reurs de fon édition, on crut que ce Livre feroit plus 
fürement fortune fous la dénomination de Nouveau 
Dictionnaire univerfel & railonné de Médecine , &e, 
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Le Cri de la Noa. © 


d’excufe qui puifle les mettre à l'abri 
des reproches d'inhumanité, lorfqu’el- 
les veulent couvrir du prétexte de 
grofiefle les bizarreries de leur ima- 
gination : tout le monde pourroit ci- 
ter des anecdotes d’envies fingulieres 
de femmes grofles ; & l’on fait aflez 
jufqu'où peut aller leur caprice à cet 
égard : les unes ont en horreur les mets 
dont elles fe nourrifloient auparavant, 


_ & ne defrent que des chofes qui les 


euffent révoltées dans un autre temps; 
les autres ne peuvent foufirir que des 
aliments dont lufage eft toujours nui- 
fible dans l’état fain , & qui ne peuvent 
fournir qu'un chyle groflier, ounou- 
tir très-peu, quelquefois point du tout, 


. & par conféquent incommoder la mere 


& l'enfant. Ces goûts pañlagers coûtent 
fouvent la vie au fœtus, ou lui pré- 
parent, s’il voit jamais le jour , une vie 
trifte & languiflante : c’eft ainfi que les 


enfants portent fouvent la peine qu'eût 


mérite l’intempérance de leur mere. 
C'eft donc un devoir facré pour les 
maris de ces femmes à appetits défor- 
donnés ,; de ne point les perdre de 
vue ,  & de leur interdire abfolument 


- toutes les fubftances que leur goût dé- 
pravé pourroit leur faire defirer, 


Dégoût 
des fem- 
mes, 


1O Le Cri de la Naturë 

On doit faire peu d'attention aux 
dégoûts des femmes enceintes , lorf- 
qu'ils font légers : leur principe eft dans 
la preflion que les vaifleaux de la ma- 
trice, plus diftendus qu’à l'ordinaire , 
font fur les nerfs de ce vifcére, qui ont 
rapport intime avec ceux de l’efto- 
mac ; il ne peut arriver de change- 
ment dans l’état & le volume de la 
matrice , fans que l’effomac s’en ref 
fente , & fans que l’ordre des digef- 
tions foit troublé, parce que les fucs 
gaftriques n’ont plus alors la même ac- 
tivité. Cette dépravation des digef- 
tions eft la caufe immédiate des dé- 
goûts & des anorexies ou pertes d’ap- 
petit. 

Lorfque les dégoûts font excefffs , 
ou trop longs, les femmes prudentes 
ont befoin de facrifier leur répugnan- 
ce pour les aliments, à la tendreffe 
maternelle , & de s’efforcer de man- 
ger ; les maris & les Médecins doi- 
vent aufli avoir un peu d'indulgence, 
{e plier un peu aux goûts de la femme, 
& varier fes mets, de maniere qu'elle 
ne tombe pas dans un excès ( l’abfti- 
nence ) qui auroit des fuites non moins 
funeftes que l’intempérance : la joie 
que reffent une femme qui peut fe fa- 
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_ tisfaire fur une envie, eft capable quel: 
 quefois de produire l'effet le plus fa- 
lutaire , tant fur elle, que fur l’en- 
. fant. On donnera à ces femmes, leg 
 fucs acidules , tels que la limonade 
cuite , l’eau de grofeilles, de capres, 
les oranges & les fruits accides : le 
_ petit-lait & l’eau de poulet font très- 
recommandables. 
Mais fi ces dégoûts font très-conf- Précaiñ 
_ tants, fi la femme a des naufées, & la 
langue couverte, le matin, d’un limon les dé: 
épais, il faut lui faire prendre un mi- 5° 
noratif léger , avec une décoëtion de 
pulpe de cafle, ou de tamarin, dans 
. une infuñon très-légere de féné : les 
abforbants , tels que les yeux d'écre- 
vifle, la Magnéfie blanche, 6c. font 
indiqués , lorfque la malade a des ai- 
greurs ou des rapports acides; on 
pourra donner depuis demi gros, juf- 
qu'à un gros de Magnéfie. 
La nourriture des femmes ne doit Quets 
pas être égale dans tous les temps ri 
de la groffefie. Dans le premier mois, tité de 
elles ne doivent prendre que des ali- Ar 


ë F k ture qué 
ments bien choifis, & de facile di- les fem- 
 geftion ; & afin de diminuer la plé- res 
_thôre, qui eft toujours aflez confidé- doivent 


| Aù en. 
table alors, il fera bon qu’elles ne ©” re 
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mangent que peu à la fois : il vaut 
mieux alors rapprocher les repas, & 
en faire quatre, ou même plus, s'il, 
le faut, que de charger l'organe prin-. 
cipal de la digeftion d’une trop grande 
quantité d'aliments (1). Les mets que 


(x) La pléthôre occafonne fouvent une jaunifle uni- 
verfelle, dans les premiers mois de la groffeffe. Si 
l’on combattoit cet accident, de peu de conféquence , 
par les moyens ordinaires, c’eft-à-dire les purgatifs, 
les apéritifs, &c. 6c. on augmenteroit le mal , en 
excitant dans le fyRême vafculaire & nerveux une 
irritation que la nature ne demande point dans ces 
circonftances. J'ai obfervé qu’une cer faite à pro- 
pos , fuffiifoit le plus fouvent pour difliper la jaunifle ; 
& qu'il ne falloit pour affurer fon effet, que faire 
avaler quelque diflolvant de la bile , pour difloudre, 
délayer & entrainer cette bile épaiflie dans fes cou- 
loirs,enfuite de la gène qu’elle a éprouvé dans fon cours. 

Une jeune dame du Comtat Venaïflin, me confulta, 
il y a quelques mois : elle étoit enceinte pour la {e- 
conde fois ; & fa peau préfentoit exaétement la cou- 
leur d’un citron. Cette couleur avoit même gagné les 
ramifications les plus tenues de l'œil. La malade fe 
plaignoit encore d’un mal-être général , elle ne pou- 
. voit faire un pas fans être fatiguée ; & fes jambes fe 
refufoient à leurs fonctions naturelles. La pléthôre 
génoit confdérablement le jeu des poumons ; l’appetit 
étoit dépravé ; la tête fouvent embarraflée ; la racine 
de la langue portoit une teinte de jaune foncé; fes 
bords étoient rouges ; la bouche feche ; & la foif con- 
tinuelle. La malade avoit efluyé la même incommo- 
dité pendant fa groflefle précédente. Mais la jau- 
nifle dura neuf mois ; les purgatifs qu'on donna 
dans ce temps, furent inutiles, ainfi que les autres 
remedes : je fis faigner la malade au bras; demie-heure 
après, elle avala deux jaunes d'œuf, dans une tafle 
d'iñfuñon de mélifle ; le foir du même jour, elle prit 
éncore le même remede, & fe plaignit de gonflement;, 
j'ordonnai l'exercice & la promenade du matin; qua-\ 
tre jours ont fuffi pour l'effet du remede. 

MM. Matet & Durande , Médecins célébres de 


lon 
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lon peut confeiller aux femmes ai- 
fées, font les poiffons, tels que les li- 


“mandes , les foles , les truites , les 


‘> 


perches , & autres de cette nature, 
la chair de poulet , de becafle , de 
perdrix, &c. (1), dont les fucs font 
fufceptibles d’une prompte aflimilation 
avec nos humeurs. On évitera avec 
foin les viandes falées ou beaucoup 
épicées , les pâtifferies , la falade fur- 
tout, & les fruits cruds qui ne font 
pas mürs; toutes ces fubftances in- 


Dijon , qui les premiers, après M. Wigth, Méde- 
cin Anglois, ont ordonné les jaunes d'œufs, comme 
diffolvants des refines , & par conféquent de la bile 
épaiflie , qui tient beaucoup de leur nature ; ces Mé= 
decins , dis-je , ont diffipé des jaunifles invétérées, 
par ce moyen bien fimple : M. Maret m’apprend , dans 
une lettre qu'il vient de m'écrire, qu’il a eu des fuccès 
autres que ceux dont j'ai connoiflance. Sous des auf- 
pices aufh refpeétables, je n’héfiterai jamais à faire le 
même effai. Il vaut infiniment mieux s’en tenir à des 
remedes fimples, indiqués par l’analogie , que de re- 
courir à des fubftances qui n’ont fouvent d'autre effet 
que de jetter le trouble & le défordre dans les fonc- 
tions naturelles & vitales. Voyez La Gazette de Santé, 
n°, 40 , © les Affiches du Dauphiné, n°. 26. 

- (1) La chair des becafles & de perdrix , quoique 
très-fucculente , n’eft pas d’une aufh facile digeftion 
ge celle du Poulet, qui a moins de confftance, & 
lont les fibres font plus fouples. Je ne prétends point 
établir ici une égalité entre ces différentes viandes 3 
ce fera à la femme enceinte à ne point excéder, à 
cet égard, les bornes’ du befoin & de la raifon; ce 
fera au Médecin à lui prefcrire ce qu’elle doit faire 
alors : fila viande de la perdrix & de la becafñfe eft 
plus nourriflante que celle du poulet, elle eft auf 
de plus difficile digeftion, il faut donc en manger en 
plus petite quantité, 


À B 
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digeftes fourni ffent un chyle épais , & 
peu propre à nourrir la mere & l'en- 
fant : telle eft la caufe des coliques 
violentes dont les enfants font fou- 
vent tourmentés immédiatement après | 
leur naïiffance , comme nous le dirons 
bientôt. Les femmes de Campagne 
eu autres, affujetties à de pénibles 
ouvrages, qui n'ont pas des facultés 
fufhfantes pour fe procurer ces ali- 
ments toujours chers, doivent obfer- 
ver feulement de ne manger que des 
fruits bien mürs, ou cuits : d’ailleurs, 
eu égard à l'exercice aw'elles font , 
& à l'air qu elles refpirent , elles font 
fujettes à moins d infirmités que celles 
dont l occupation eft bornée à ne fon- 
ger qu'aux moyens de fe conferver. 
Lorfque l'appétit d’une femme en- 
ceinte eft fort grand, il feroit dange- 
reux de la laifler manger tant qu’elle 
voudroit : une trop grande abondance 
de chyle parviendroit à l'embryon & 
pourroit lui devenir funefte ; 1l l’ac- 
Cableroit, au lieu de le nourrir. J'ai 
vu des femmes groffes, auxquelles une 
indigeftion, fruit d'un excès de table, 
a cauié l'avortement. Elles doivent 
manger peu a-la-fois, & laifler tou- 
jours aflez d'intervalle entre leurs re- 
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| pas, pour donner aux forces digefti- 

 ves le temps d'agir fur la pâte ali- 

. mentaire. 

«À mefure que la femme avance vers 
le terme de fa groffefle , le fœtus a 
befoin d’une nourriture plus abon- 
dante : fes traits, auparavant confus, 
& comime bruts, fi je puis m'exprimer 
ainfi, fe développent, prennent une 
forme , & deviennent plus fenfibles ; 
la mere peut & doit alors fe permettre 
quelque chofe de plus : les œufs frais, 
la volaille bouillie & rôtie , les bonnes 
foupes & les panades , font les aliments 
qui lui conviennent le mieux. Après 
trois mois , on peut fe nourrir comme 
avant la groffefle, de la chair des vieux 
animaux , tels que le bœuf & le mou- 
ton. Le lait convient aux femmes qui 
le digérent bien; il donne un chyle 
doux , léger, & très-propre à s’afli- 
miler à notre fubftance : on préférera 
celui de vache , comme le plus nour- 
riffant ; fon ufage eft très-utile, fur- 
tout vers le neuvieme mois. Il eft 

_ d'obfervation que les femmes de la 
Campagne, qui ne fe nourrifflent le 
plus fouvent que de végétaux , s’en 
portent mieux , & mettent au monde 
des enfants plus robuftes : celles des 

B 1 


Desboi- 


{ons des 
femmes 
encein= 
tes: 
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Villes, dont l'eflomach n’a point été 
délabré par des excès de table, ou 
par le hibertinage, pourront, à l’exem- 
ple de celles dont on vient de par- 
ler , manger des pois, des feves, du 
ris, de l'épeautre, &c. Ces légumes 
font très - mucilagineux & très-nour- 
rifants ; ; Mais ils. ne conviendroient 
pas à ces perfonnes dont la fanté a été 
dérangée ou par les précautions ri- 
dicules qu’elles ont prifes pour la con- 
{erver, ou par les plaifirs auxquels 
elles fe {ont livrées. Enfin, les fucs 
alimentaires que la mere fournit à 
l'embryon, doivent être proportion- 
nés à la nature de {es tendres orga- 
nes; s'il ne reçoit qu'un chyle grof- 
fer, loin de trouver en lui le principe 
de la vie ,1l y trouveroit le germe de 
la mort: c'efl ce que l’on obferve à l'é- 
gard des femmes du peuple qui boivent 
de l’eau-de-vie en abondance ; leurs 
enfants font, pour la plupart, attaqués 
de tumeurs férophuleules , d’obftruc- 
tions au méfentere, & ne prennent 
prefque jamais un grand accroiflement. 

Les femmes grofles doivent aufli- 
bien s’obferver fur l'ufage des boiffons, 
que fur celui des aliments : les boiflons 
aqueufes trop abondantes nuiroient à 
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la mere & à l'enfant, fur - tout dans les 
premiers mois de la groffeffe :temps où 
l’on peut permettre un peu de vin pur, 
pourvu qu'il ne caufe pas des aigreurs; 
car dans ce cas, il feroit pernicieux 
d'en ufer. L'abus du vin & de toutes 
les liqueurs fpiritueufes ; coûteroit 
la vie à l'enfant, fi la mere s’y livroit. 
Les boiffons acidules ou nitrées, tel: 
les que l’orgeat , la limonade, les ti- 
fannes légeres, où l’on a jetté quel- 
ques grains de nitre , conviennent 
pendant l'été; en hiver, on donnera 
un peu plus de vin, quelquefois du 
chocolat, du caffé, & des aliments un 
peu échauffants, fans néanmoins per- 
dre de vue les indications, c’eft-à- 
dire le tempérament , les habitudes 
& les forces de chaque individu. Ces 
confidérations doivent être le flam- 


. beau à la lueur duquel ceux qui don- 


nent leurs foins aux femmes enceintes 
doivent fe conduire. 

L'abftinence eft auf dangereufe 
pourles femmes enceintes que l’intem- 
pérance:ces deux excès conduifent au 
même but par des routes différentes; ils 
ne different qu’en ce que l’un mene à la 
mortplus lentement que l’autre, mais 


toujours auf sûrement. Une mere a 


Bi 
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des befoins réels, qu'il lui eft indifpen: 
fable de fatisfaire.Si l’abftinence eftion- 
gue , foit par caprice, ou par difette, 
l'enfant en eft bientôt la malheureufe 
viétime ; les forces de la-mere s’a- 
néantiflent peu-à-peu, & fa maigreur 
fe communique au fœtus , dont le fort 
eft fi intimément lié à celui de cette 
mere. 

C’eft pour obvier à tous ces mal- 
heurs , que toutes les femmes ne doi- 
vent confulter que la nature & la rai- 
fon , quand il s’agit de nourriture: 
elles apprendront de la nature à vain- 
cre leur répugnance pour les aliments 
qui peuvent être falutaires à leur fruit: 
la raifon leur prefcrit de ne connoître 
d’autres plaifirs que ceux que le devoir 
& la tendrefle leur permettent en pa- 
reil cas. 

La Religion ne comprend point les 
femmes enceintes dans les loix du 
jeûne qu'elle ordonne en certains 
temps au refte des Fideles ; le befoin 
de l'enfant, & la néceflité où elles 
{ont de veiller à fa confervation, les 
en difpenfent : nous avons parlé des 
inconvénients que peut avoir l’abfti 
nence ; 1 feroit inutile dy revenir, 


Ù 
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TROISIEME REGLE. 
Les Femmes groffes doivent faire de 


, . 
l'exercice. , 


es em 2e 


L>Exercrcr eft l'aliment de Ia fanté: 
fans l'exercice, la vie n’eft qu'un far- 
deau lourd & péfant ; ou plutôt on ne 
vit pas dans l'inaétion, parce qu'alors 
on ne fent point le prix de fon exif- 
tence , & que l’on contraéte mille in- 


_ firmités, qui rendent l’homme infup- 


portable à lui-même. Ce n’eft point 
mon objet de prouver l'utilité de l’exer- 
cice, pour conferver la fanté : tous 
les Auteurs qui ont écrit fur l'Hygitie- 
ne , fe font étendus fur cette matiere; 
je ne parlerai ici que de celui qui con- 
vient aux femmes enceintes. 

Dans les premiers temps de la grof- 
fefle , les femmes ne doivent point 
refter dans l’ina@ion, quoiqu'en dife 
le préjugé; il ne faut leur interdire 
que les mouvements violents, qui 
pourroient occafionner la fortie du 
fœtus ; à peine formé, & dont le pla- 
centa n’eft point encore inhérent à la 
matrice : c’eft par cette raïfon, que 


Ton voit fi peu de danfeufes porter 
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des enfants jufqu’au terme ordinaire 
de la groffefle. Il en arrive autant 
aux femmes riches, qui paflent quel- 
quefois les premiers mois de leur ma- 
riage dans les danfes & les feftins : 
c'eft en vain que ces femmes, efcla- 
ves des voluptés , prétendent fe mo- 
déler fur celles de la Campagne, qui 
n'interrompent point leurs travaux, 
quoiqu'elles foient afflurées d’avoir 
conçu; l'habitude que celles-ci ont 
de travailler , les garantit de ces ac- 
cidents attachés à la molleffe ; leurs 
fibres ont plus de force, plus de ref- 
fort, & réfiftent mieux à la fatigue 
que celles des femmes du grand-mon- 
de , qui , voluptueufement étendues 
fur un duvet, trouvent extraordinaire 
que l'on puifle. mettre au monde de 
beaux enfants fur la paille, ou fur la 
terre même. Le travail qui fournit aux 
Villageoïfes de quoi fubffter , leur 
ft plus falutaire que les mouvements 
artificiels auxquels l’opulence s’effaie 
gravement : en effet, le cahotage & 
les fecoufles qu'on éprouve dans la 
voiture la mieux fufpendue , font:ls 
comparables à l'équitation , qui fait 
une bonne partie de la gymnaftique 
des femmes de la Campagne ? doit: 
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on. donner le nom d'exercice aux 
. promenades des femmes riches? elles - 
font autant dans l'inaétion dans un 
carrofle , que dansleursappartements ; 
autant vaudroit -1l pour elles refter 
autour d’une table de jeu. 

Une femme veut-elle fe bien por- 
ter pendant fa groffefle , & fe prépa- 
rer le plaifir inexprimable de mettre 
au monde un enfant vigoureux, qu'elle 
fe promene fouvent à pied, & nonen 
carrofle ; l’'ambulation pédeftre eft 
celle qui convient le mieux aux fem- 
mes enceintes ; elle eft la plus utile 
pour leur fanté : l'air que l'on refpire 
dans un lieu découvert , ou dans un 
jardin émaillé de fleurs, porte dans 
les poumons un baume falutaire; il 
redonne à tout le corps une vie nou- 
velle; l’on fe fent, pour ainf dire, re- 
naître, à chaque pas que l’on fait vers 
un objet différent ; & la fatisfa@tion 
finguliere qu'éprouvent les fens, ré- 
pand dans l’ame une férénité d’où ré- 
fulte une harmonie falutaire dans toute 
la machine. C’eft le matin fur - tout 
que l’on doit choifir pour la prome- 
nade dans les beaux jours de l'été, 
du printems ou de l'automne , afin 
d'aller refpirer le parfum des fleurs 
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embellies par la rofée; on n’en re- 
vient jamais , fans que le mouvement 
du fang foit accéléré , &les fécrétions 
par conféquent augmentées : or, ces’ 
effets font falutaires , puifqu'ils pro- 
curent une tranfpiration abondante ; 
alors le fang fe dépure par les émonc- 
toires de la peau, & les membres ac- 
quierent plus de foupleffe. 

Mais les exercices que l’on fait pen- 
dant la groffefle, ne doivent pas aller 
juiqu'àa la fatigue ; 1l faut éviter de 
s’expoler tout de fuite à l'air froid, 
ou au vent : une tranfpiration fuppri- 
mée pourroit produire, dans ce cas, 
les plus grands défordres. On doit 
aufh éviter avec foin les endroits glif- 
fants , & où les femmes pourroient 
courir rifque de tomber. Les danfes, 
le chant forcé & tous les mouvements 
violents font dangereux, fur-tout dans 
les premiers mois de la groffefle. On 
évitera de lever les bras trop fouvent 
en haut, de foulever des fardeaux, 
& autres excès de cette efpece. 

La toilette eft dangereufe pour beau- 
coup de femmes mondaines ; il en eft 
qui s'impatientent contre un Coëffeur 
trop lent, ou contre une boucle mal 
arrangée ; Ces impatiences vont quel- 
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. quefois jufqu’à la colere : j'ai connu 
* des femmes qui pafloient deux ou trois 
heures à fe coctfer , & qui étoient ina- 
bordables pendant tout le temps qu’el- 
les employoient à placer ou à dépla- 
cer une épingle, à effayer différentes 
coëfflures, ou à peindre mauflade- 
ment un vifage,d’ou les graces fuyoient 
lorfque l’art prenoit leur place. Ce 
travail smportant pour des femmes à 
prétention , concourt merveilleufe- 
ment à procurer des avortements : il 
vaudroit beaucoup mieux que ces fem- 
mes portafient une chevelure faétice, 
que de pafñfer le plus beau temps de 
leur vie à fe préparer des peines par 
l'application qu’elles donnent à la fri- 
volité. 

Les bains tempérés ne font point Ufigs 
inutiles pendant la groffefle : les fem- HS 
mes auxquelles ils conviennent, font 
celles qui ont un tempérament bouil- 
lant, une conftitution pléthorique & 
feche. On fait que les bains fortifient, 

& portent dans le torrent de la circu- 
lation , un véhicule au fang qui pêche 
quelquefois par trop d'aridité dans les 
femmes d’une habitude robufte : cet 
ufage eft établi dans le Nord , fur-tout 
en Saxe; on met fouvent les femmes 
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“dans le bain quand les vraies douleurs 
fe déclarent. Nous devrions en France 
bannir le préjugé à cet égard: un temps 
viendra fans doute , où l’on imitera les 
femmes Saxonnes; & l’on s'en trou- 
vera bien , lorfque l’art des accou- 
chements ne fera confié qu'a des mains 
expérimentées , & non à des gens 
qui n’ont de mérite que celui de lof- 
tentation, foible reflource , qui peut 
en impofer au vulgaire, mais quine 
fauroit avoir qu'un terme très-circonf- 
Crit. 


QUATRIEME REGLE. 


Une Femme doit avoir de la modération 
dans le [ommeil. 


Le fommeil eft une des reflources 
que la nature s’eft ménagée pour tra- 
vailler avec plus d'énergie à la forma- 
tion de l'enfant : les meres doivent 
chercher le repos, & s’y livrer quand 
le befoin l'exige ; mais 1l eft des bor- 
hes à cet égard au-delà, defquellesune 
femme enceinte ne doit point pañer. 
Si le fommeil a fes utilités, 1l a auff 
fes défavantages : il n’eft perfonne qui 
ne fache que lorfqu'on dort trop long- 

temps, 
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temps , on devient lourd , pefant ; on 
mange fans goût ; on digére avec pei- 
ne; toutes les fonctions animales s’exé- 
cutent avec lenteur ; on devient inha- 
bile au travail ; le jugement s’ob{cur- 
it ; les idées font diffufes, &c. Gr. 
Ileit bon. que les femmes grofes dor- 
ment un peu plus qu'à l'ordinaire ; 
mais leur fommeil ne doit gueres être 
prolongé au-delà d’une heure ou d’une 
& demi de plus, toujours en raifon 
de la force de leur conftitution, & de 
l’exercice auquel elles fe livrént. Il 
eft donc naturel que la femme qui tra- 
vaille & s'exerce beaucoup , fe per- 
mette de dormir plus long-temps, que 
celle qui mene une vie oïfive : l’inac- 
tion eft une efpece de fommeil. 


D mme À Ve 
CINQUIEME REGLE. 
Régler fes paffions, & modérer fes defrrs. 


Six eft dangereux pour les femmes 
enceintes de fe refufer à leurs paflions 
naturelles & légitimes , 1l left encore 
plus d'écouter tout ce que leur ima- 
gination peut leur fuggérer : la colere, 
la triftefle, la crainte, la haine & le 
défefpoir , produifent fur l'enfant des 
C 
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funeftes impreflions ; les excès de joie 
ou de plaifir peuvent avoir les mêmes 
fuites. Les Médecins qui dirigent ces 
femmes , ne fauroient donc apporter 
trop de foin à maintenir leurs fens & 
leur efprit dans-un jufte équilibre, & 
à écarter d’ellés tout ce qui pourroit 
les affeéter trop vivement : les nou- 
velles capables de caufer un chagrin 
cuifant , ou une vive joie , peuvent 
aufli procurer l'avortement ; & leur 
effet eft d'autant plus funeite, qu'il eft 
plus prompt. Voici une obfervation 
qui prouve ce que je viens d'avancer. 
Une jeune dame enceinte de deux 
mois, dt infultée l’année derniere à 
Paris, dans fa maifon même, par un 
de ces libertins effrénés, que l’'honné- 
teté & la vertu ne font point capables 
de contenir dans les bornes durefpe& : 
elle conçut un chagrin fi violent de 
cet affront, que dès cet inftant, fes 
digeftions furent laborieufes, difficiles 
& dépravées ; fon vifage pâlit ; fes 
levres devinrent noirâtres ; & fes yeux 
perdirent leur éclat ; l’eftomac s'enfla; 
le bas-ventre fe gonfla , & l’on obier- 
va bientôt tous les fignes d'un tym- 
- panite, avec inflammation du bas- 
ventre : tous les fecours de l'art fus 
| 


! 
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rent en vain employés, pour calmer 
les fymptômes ; le mal avoit fon prin- 
cipe dans l'imagination : la malade fut 
bientôt réduite à l'extrémité; elle ac- 
coucha d'un fœtus de deux mois : elle 
fe rétablit enfin, lorfqu'elle confia à 
- fon mari le fecret de fon ame. J'eufle 
prévenu la fauffe-couche , fi par une 
délicatefle mal placée, on n’eût défen:- 
du à la malade de confier fon chagrin; 
ce ne fut que la tendrefle qui lui arra- 
cha un aveu qui n’eût point dû l'alar- 
mer, puifque fa réfftance lavoit fait 
triompher d’une atteinte qu'elle ne 
pouvoit prévoir (1). 

Les femmes groffes font donc obli- 
gées par devoir & par Religion, de 
modérer leurs paffions. On les invitera 
à fe difiper, fi la triftefle les domine; 
& l’on cherchera à rendre le calme à 
leur efprit, par tous les moyens que 
la prudence pourra fuggérer. On pour- 
ra leur permettre un peu de vin, de 
liqueur , & des alimentsun peu chauds, 
fi l'abbattement a dérangé leur efto- 
mac : mais fi leur paflion principale 
eft la colere , on leur prefcrira un ré- 
gime plus modéré ; elles s’abftiendront 
de boire du vin, des liqueurs fpir, 


{1) Voyez le Mémoire fur la Médecine motale, 


Ci 
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tueufes , & généralement de tout ce 
qui eft capable d’animer le fang (1). 


(1) Un préjugé deftruéteur regne encore dans les 
Campagnes. Lorfqu’une femme eff fur le point d'accou- 
cher, elle eft bientôt environnée de toutes les vieil- 
les commeres du lieu : l’une apporte des noix confites 3 
Vautre des cérifes , ou autres fruits confervés dans 
leau-de-vie : d'autres enfin font avaler à longs traits , 
des liqueurs fpiritueufes, pour donner des forces; abus 
dangereux, contre lequel la nature & la raifon fe révol- 
tent, Tout le monde fait que l'eau-de-vie & lefprit 
de vin confervent les fruits , & les chairs mêmes 
des animaux; mais la plupart des meres ignorent 
. Comment cette confervation s’opére : il faut le leur 
apprendre. C’eft en reflerrant, en crifpant, en roi- 
ant les fibres des végétaux & des fubftances ani- 
males , que les liqueurs fpiritueufes les préfervent de 
la putréfadion ; c’eft en chaffant les parties aqueufes 
de linterftice des fibres , & en occupant leur place : 
la fenfation que les efprits ardents produifent fur la 
langue , prouve ces vérités. Il eft aufli d'expérience 
que les liqueurs ardentes coagulent le lait, le petit- 
lait, le blanc d'œufs, fubflance analogue à la lymphe 
animale, & le fang même. Or, n'eft-ce pas accé= 
lérer Ia vieillefle , & courir à la mort, que de s'a- 
preuver de boiffons, qui, en donnant aux fibres une 
rigidité contre nature, les priveront du mouvement 
de réaûion qu'elles doivent avoir fur les fluides qui 
font contenus dans les vaifleaux ? &t comment pourra 
s'opérer le méchanifme de la vie, fi les humeurs 
font épaiflies, coagulées ? fi les folides font dans un 
état de crifpation, où en fera la fanté, qui dépend 
du jufte équilibre que la nature a établi entre l’ac- 
tion des folides & des liquides du corps humain ? 

Mais confirmons ces dogmes par un exemple. Une 
jeune Dame pottoit le premier fruit de fa tendrefle 
conjugale ; elle étoit enceinte de neuf mois; & les 
douleurs de l’enfantement s’annoncerent dans un 
Village abfolument dépourvu des fecours de Part: 
un efiain de Payfannes accourut , chacune portoit 
fon plat : la jeune perfonne, fans expérience , avala 
tout ce qu'on lui préfenta à boire; & toujours on 
s’emprefloit de lui donner de nouvelles forces, par 
des liqueurs échauffantes, qui fembloient fe multi- 
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Les pañfions de la mere fe commu 
niquent d’une maniere fenfible au fæ- 
tus ; il eft très-commun de voir des 
enfants fouillés de mille défauts, qu'ils 
ont apportés du fein d'une mere cha- 
grine, emportée, capricieufe , intem- 
pérante , Gc. &ert les vices fe tranf- 
mettent comme les infirmités. 


plier & s’acroitre fous les mains des commetes : ces 
_funeftes breuvages ne manquerent pas de produire 
léur effet ; les folides fe crifperent, s’enflammerent; 
Vaccouchement fut des plus laborieux : pluñeurs fai- 
gnées furent faites coup fur coup; ce fecours, & 
les autres dont on fit ufage, délivrerent la jeune 
femme ; maïs les fuites de couches ont été terribless 
& depuis près de fix mois, Madame D.... n'eft pas 
encore remile, & a failli à périr au printemps de fes 
jOUrSe 
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ARTICLE IT. k 
Eft-1l abfolument néceflaire de. fai- 


gner une Femme enceinte ? Peut- 
on la faire vonur & la purger, 


quand les indications le deman- 
dent ? 


AQU tous les Accoucheurs & 
les Sages-Femmes fur-tout, ont 
adopté pour regle, d'ou ils ne s'écar- 
tent pas, qu'il Eat faigner les femmes 
groffes à trois mois, à fix, & même à 
neuf : on faigne, fans examiner fi la 
femme en a réellement befoin ; & l'on 
fuppofe toujours une pléthore, qui n'eft 
rien moins que générale. Cet ufage 
eft foutenu par le préjugé ; & per- 
fonne , je penfe , ne s’eft encore ap- 
pliqué à le détruire : cet abus peut ce- 
pendant avoir des fuites funeftes; car 
- fi, pour fuivre la coutume , on faigne 
une femme naturellement foible, on 
hu enleve un liquide qu n'étoit pas 
de trop, & que la nature deftinoit à 
nourrir le fœtus. La mere étant affoi- 
blie, l'enfant le fera à coup-für; fou- 
vent même il périra, pendant un fort 


nm 
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 évanouifiement , ou des accès convul- 
“ifs , qui arrivent quelquefois aux 
femmes grofles que l’on faigne dans 
les premiers temps de leur groffefle. 
Raïfonnons par analogie : faigne-t-on 
les femelles des animaux quand elles 
portent des petits? eft:11 queftion dans 
ces êtres de pléthôre de trois, de fix 
& de neuf mois? en voyons -nous 
beaucoup avorter par pléthôre ? les 
animaux ont cependant autant que 
nous, du côté du phyfique; le fœtus 
humain eft nourri de la propre fubf- 
tance de fa mere, comme le petit d'une 
brute reçoit la vie des veines de la 
fienne ; le méchanifme eft le même; la 
même nature veille à leur conferva- 
tion; elle a établi que les femelles des 
animaux mettroient bas fans {e faire 
faigner ; pourquoi l'efpece humaine 
auroit-elle été feule aflujettie à fubir 
cette opération ? 

Difons donc que les faignées que 
l'on confacre aux groffefles , {ont très- 
fouvent inutiles, & quelquefois très- 
nuifibles : on ne doit jamais S'y déter- 
miner ,; avant qu'on ait conulté un 
_ Médecin expérimenté : la nécefité 

doit décider dans ces circonftances ; 
. Les çommeres & le préjugé nç four- 
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niflent que des confeils erronés & 
hafardés. Li 
Ileft cependant des cas où l’on ne 
peut fe difpenfer de faire faigner les. 
femmes grofles ; c'eft lorfqu’elles font 
d’une conftitution très-fanguine ; lorf-. 
que dans les premiers mois de leur 
groffeffe , elles ont des maux de tête 
violents, le vifage enflammé, le pouls 
plein & élevé, les yeux rouges, les 
vaifleaux extrêmement diftendus, & 
lorfque les arteres des tempes battent 
avec force : une faignée faite dans ces 
circonftances, eft toujours utile; elle 
fait quelquefois cefler tout-à-coup des 
vomiflements opiniâtres, qui n’avoient 
leur principe que dans la plénitude ex- 
ceflive des vaifleaux de l’effomac , 
d'ou réfultoit un dérangement dans les 
fonétions de cet organe. J'ai connu à 
Paris une jeune dame qui étoit dans 
ce cas, & qui fut rétablie par une fai- 
gnée que je lui ordonnai(1). 
(1) Une femme enceinte de quatre mois me con< 
fulta, il y a quelque temps ; elle fe plaignoit de 
maux de tête violents , d’étourdiflements, de verti- 
ges & d’aigreurs infupportables, de naufées , d'indi- 
geftions. Je Ini confeillai de tremper les jambes dans 
un bain tempéré. Ce fecours futinfufifant & inutile. 
e lui fis ouvtir la faphéne, & tirer environ fix 
onces de fang : fes maux difparurent ; les aigreurs 


furent efficacement combattues avec quelques prifes 
d'yeux d'écrevifles, La groflefe fut très-heureufe 5 
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Un grand nombre d’Accoucheurs 
“& de Sages-Femmes, fait faigner in- 
Miftindement les femmes quand le tra- 
vail fe déclare : cet abus, qui n’eft pas 
bien ancien , commence à {e répandre 
& devient à la mode. Dans ce cas-ci, 
comme dans le précédent, je foutiens 
qu'il n'appartient qu'a l'ignorant de fai- 
gner fans raïfon dans l'accouchement, 
a moins, je le répéte encore, que les 
indications n'obligent le Médecin à 
l'ordonner. Il eft effentiel qu'une fem- 
me jouifie de toutes fes forces dans 
ces inftants douloureux ; il eft dange- 
-reux de l'affoibhir par des faignées , à 
moins que l'on ne foit fondé à atten- 
dre un relâchement dans le fyftème 
vafculaire , d'ou pourra réfulter la 
prompte terminaifon de l’accouche- 
ment. Voila les feuls cas où 1l eft per- 
mis de faigner. 

Quant aux purgatifs & aux vomi- 
tifs, dans les cas de grofiefle, ce font 
les circonftances & le Médecin qui 
doivent encore décider. C'eft une er- 


& la femme vient d’accoucher d'un enfant très-bien 
portant, L'opinion vulgaire veut que la Gps du 
pied foit une caufe füre de l'avortement; des gens 
de l’art même ont ofé l'avancer. Le vrai Médecin 
abjure tous les préjugés ; il fait les vaincre, & rire 
des clameurs fufpeËftes ou erronnées, 
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reur populaire , que de croire que les 
vomitifs font avorter ; une preuve du 
contraire, c'eft que les femmes nou- 
vellement enceintes, font quelquefois : 
& naturellement deseffortsinouis pour 
vomir , fans qu'il en réfulte aucun ac- 
cident;, & que ces efforts font incom- 
parablement plus violents que ceux 
que peuvent procurer quelques grains ! 
d'émétique : le danger n’eft que dans 
l'abus ; fi l’état de la langue , les nau- 
fées , les rapports & le mauvais état 
de leftomac demandent un léger vo- 
mitif, 1l ny a point d'inconvénient ! 
de le donner, pourvu que la malade 
n'ait point le genre nerveux aflez 1r- 
ritable , pour faire craindre des fuites 
funeftes. C’eft encore ici le cas de re- 
courir au Médecin obfervateur ; 1l fe- 
roit trèsimprudent d’ufer des vomitifs, 
‘fans confulter : quelquefois on peut 
fe méprendre fur les indications ; ce 
n'eft qu'aux Gens de l'art à décider 
dans des circonftances auffi délicates: 
l'abus & le danger font fi près du pré- 
cepte | 

On pourra aufli donner , quand le 
cas l’exigera , quelque purgatif léger, 
dans les vues de débarrafer les intef- 
 tins des reftes des mauvaifes digef- 
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Itions ; mais il ne faut jamais ordonner 
des vomitifs violents & à grande dofe, 
ni des remedes draftiques , c'eft-à- 
dire purgeant violemment : une dé- 
coétion de tamarins, de deux onces 
de pulpe de cafle, ou d’un gros de 
rhubarbe, 6c. rempliront très-bien les 
indications dans ces circonftances, 
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conne prenmenene | ou emmemmns creme ge 
ARTICLE ITIT. 


Des habits que doit porter une 
Femme enceinte. 


S E ne feroit point aflez qu'une 
femme groffle s’obfervât fur l'air 
qu'elle refpire, fur les aliments dont 
elle doit fe nourrir, fur les exercices 
auxquels elle doit fe livrer, en un 
mot, fur tout ce qu'elle doit pratiquer 
ou fuir ; fi elle ne prenoit, en même- 
temps, des fages précautions, pour ne 
point étoufler dans fon fein, le fruit 
de fa tendreffe : elle ne doit point s’af- 
fervir à la bizarrerie du coftume fémi- 
nin, devenir l’efclave de la mode, & 
le jouet de la folie. Quoique les fem- 
mes aient pris tout leur accroiflement 
lorfqu’elles deviennent enceintes 11 
leur refte bien de précautions à obfer- 
ver par rapport au fœtus, dont les 
organes {e développent dans leur fein. 
Il eft donc abfolument néceffaire qu’el- 
les renoncent aux ajuftements qui peu- 
vent mettre obftacle à ce développe- 
ment , & à l’ufage des corps à baleine: 
ces machines font la torture ae 
es 
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des femmes, qui ne rougiflent pas de 
courir les rifques de donner la mort 
à l'enfant qu’elles ont conçu , pour 
conferver l'élégance de leur taille. 
Les habits d'une femme enceinte 
doivent être amples & aifés, afin 
qu'elle n'ait point de peine à s’en re- 
vêtir : que les paniers & les jupons 
qu'elle placera fur les hanches, ne 
foient point ferrés; s'il en étoit autre- 
ment , 1ls gèneroient l’expanfion de la 
matrice, & par conféquent celle du fæ- 
tus. Il arrive ordinairement, lorfqw'on 
tombe dans ce défaut, qu'il n’y a plus 
d'harmonie dans les fonétions; que 
l'on fouffre des douleurs continuelles 
d'eftomac; que l’on a des vomifie- 
ments fréquents ; & que l'enfant ar- 
rive rarement au terme généralement 
fixé par la nature, pour le conduire à 
la lumiere. Une femmé doit même 
porter fon attention jufques fur fa 
chauflure : 11 eft eflentiel que fes fou- 
liers foient aifés, & a talons bas; qu'ils 
aient beaucoup d’afñiete, afin qu'elle 
* ne foit pas expofée à faire des faux- 
pas ou des chütes (1). 
(1) Il feroit même utile, lorfque le ventre des” 
femmes groffes commence à acquérir un volume con- 


fidérable , il feroit utile, dis-je, qu’eiles foutinffent 
, leurs jupes avec des cordons pañlés par - deflus les 
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Il eft auffi de la prudence d’un mari 
& d’une femme enceinte, de ne point 
rendre trop fréquentes les familiarités 
conjugales, parce que la matrice peut 
s'en trouveraffettée, par les fréquentes 
contractions où elle entre quelquefois 
pendant l’aéte vénérien : d’ailleurs les 
fuperfétations , quoique fort rares, 
font toujours à craindre; il fuffit qu’el- 
les foient poffbles, pour qu’une mere 
tendre & prudente évite ce danger(r). 


épaules ; par cet expédient, on obvieroit aux incon- 
vénients qui réfultent de la compreffion que les atta- 
ches font fur les reins, & la gêne qui en réfulte 
pour la mere & l'enfant contènu dans fon fein : fi 
le ventre defcend trop, comme il arrive fouvent; fi 
la veflie en eft comprimée , & le cours des urines 
gèné; on fera cefler cette incommodité, en foutenant 
le bas-ventre avee des bandes & des alaifes, que 
chaque femme pourra fabriquer pour fa plus grande 
commodité. 

(1) Une autre raïfon doit inviter les maris & les 
femmes à la plus grande circonfpeëtion fur les ca- 
reffes conjugales : dans quelques femmes, & même 
dans le. plus grand nombre , l’orifice de la matrice 
eft plus près de la vulve, que dans le temps de la 
vacuité de ce vifcere ; dans les approches, le choc 
de cet orifice eft prefque inévitable ; les fecoufles 
répétées, auxquelles il fera expofé, deviendront fou- 
vent le principe d’une chûte totale de l’uterus; très- 
fouvent le fœtus périra, & la mere fera en proie 
à mille maux, dont la ftérilité fera le moindre. 

Une femme féconde ne pouvoit porter fes enfants 
au-delà du terme de trois à quatre mois : on fit 
faire au mari des obfervations fur les fuites que fa 
tendrefle pouvoit avoir , lorfqu’il en rapprochoit trop 
les preuves : l'avis fut goûté ; on s’obferva ; on fe 
modéra : & bientôt la dame devenue mere pour la 
huitieme fois, jouit de la fatisfaétion inexprimable 
d’avoir donné un héritier à fon époux ; plaifir, après 
lequel il foupitoit depuis long-temps, 
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drones mu c7 Ne semeror mener js 
ARTICLE IV. 


Conduite que doivent tenir les Fem- 
mes, depuis l'accouchement , juf- 
w'au mornent où la mere donne 

à tetter à fon Enfant. 


PRÈS avoir refté pendant neuf 

mois dans le fein de fa mere, 
l'enfant voit enfin le jour : il fort par 
les parties génitales ; & cette aétion 
fe nomme accouchement. Nous pafle- 
rions les bornes de notre objet, fi 
nous entrions 1c1 dans l'explication de 
ce mécanifme. Nous fuppoferons que 
l'enfant ait été heureufement tiré de fa 
prifon, par les foins d’un Accoucheur 
éclairé, ou d’une Sage-Femme expéri- 
mentée ; & que la délicateffe de la fem- 
me en couche ait été plutôt confultée, 
que le préjugé; car il{eroit dangereux 
de s'oppofer opiniâtrement aux defirs 
d'une femme qui, par une pudeur mal 
entendue , n’oferoit fe laifler accoucher 
par un homme : il feroit bien à fouhai- 
ter que cette crainte n’exiftât pas, ou 
que du moins les Accoucheurs fuüffent 
toujours préfents aux opérations des 
Sages-Femmes, | 
| D ij 
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On ne peut cependant difconvenir 
qu'il n’y ait des Matrônes très-habiles; 
mais le nombre en eft petit : peu de 
femmes ont la patience d'étudier pen- 
dant nombre d'années; elles croient 
communément qu'il fufht d’avoir afhif- 
té à quelques leçons, pour être difpen- 
fées d'étudier: erreur dangereufe, qu’ 
eft de l'intérêt public de détruire (1). 


(1) L'ignorance des Sages-Femmes de campagne 
fait périr tous les jours une multitude d'enfants : en 
vain le Miniftere bienfaifant a-tl voulu s’oppofer à 
cette fource féconde de dépopulation, on g’eft guere 
plus avancé aujourd’hui, qu'avant que la dame D. 
parcourüt nos provinces; on n’a point été aflez 
£crupuleux fur le choix des femmes qu'on a envoyé 
a fes leçons; la plupart, & même les deux tiers 
& demi, ne fachant pas lire, & n'entendant pas le 
françois, pouvoit-on fe flatter qu’elles comprendroient 
le jargon de l’art? ces femmes n’ont rapporté de 
leur voyage dans les Capitales , que beaucoup d’effron- 
terie, & une infolente, mais dangereufe fécurité. Jar 
fourni dans un article de la Gazette de fanté, du 6 
Oétobre 1774, n°. 40, des exemples révoltants de 
mutilations opérées, & de fautes commifes par des 
gens qui fe mêlent d'accoucher : on en trouvera 
beaucoup d'autres dans ce même recueil, fait par 
un Médecin diftingué par fes talents. On verra auff 
dans la Gazette Salutaire , du 15 Septembre de cette 
année 1774, n°. 37, que je ne fuis pas le feul, en 
Dauphiné, à m'élever contre des abus meurtriers : un 
Médecin, que nous ne connoïflons que par fon mérite , 
& la réputation folide dont il jouit (M. D, L. C.), 
a été plufeurs fois effrayé des fautes que lPimpé— 
ritie a ofé commettre fous fes yeux. Peut-être, à 
force de crier au meurtre ,..... les bons Citoyens 
parviendront-ils un jour à éclairer le peuple, tou- 
jours feul dupé par le charlatamifme fur fes véri. 
tables intérêts. Déjà, dans plufieurs Généralités , 
des Médecins éclairés ont été chargés de publier 
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L’accouchée n'entend pas plutôt les 
cris de fon enfant, qu’elle oublie les 
douleurs dont elle vient d'être tour- 
mentée ; une joie fecrete, un plaifir 
pur & vif, fuccedent aux foupirs & aux 
fanglots ; la férénité prend la. place 
de la triftefle ; tout change de face. 
On ne doit pas fatisfaire d’abord 
lempreflement que les meres ont de 
voir leur enfant ; 1l faut attendre qu’el- 
les foient un peu remifes des fatigues 
qu'elles ont effuyées: avant ce temps, 
un excès de joie pourroit leur deve- 
nir nüifible ; on a vu beaucoup de me- 
res périr par des imprudences de cette 
nature. 

Après que le cordon ombilical aura 
été lié (1), & qu’on fe fera affuré fi tou- 


des Catéchifmes d'accouchements ; déjà M. le Pel- 
letier de Morfontaine , Intendant de la Généralité de 
Soiflons, a vu que les leçons de M. Dufot, Mé- 
decin, ont donné de bonnes Accoucheufes à plu- 
fieurs bourgs & villages de cette Généralité ; déjà 
l'on fait des cours publics d’Accouchements à Dijon, 
à Rethel-Mazarin, fur le plan de celui de M. Du- 
fot, &c. 

(1) Un habile Accoucheur Anglois voudroit que 
lon ne coupât point ke cordon immédiatement après 
Ha naiflance de l'enfant; & qu'on entretint, pendant 
quelques minutes, la circulation entre le nouveau 
né & larriere-faix : par ce moyen, dit cet Auteur, 
le changement dans la circulation fe fera peu-à-peu , & 
s'interceptera enfuite d’elle-mème dans le cordon om- 
… bilical. On a vu des enfants tomber dans l'afphixie auffi- 
tôt qu'on leur avoit lié le cordon ombilical , revenir à 
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tes les parties font dans l’état naturel ; 
l'enfant fera remis à la Garde, qui le 
recevra entre fes bras, & jamais dans 
fon tablier : je dis jamais dans fon ta- 
blier , parce qu'on a vu périr des en- 
fants , que des femmes mal avifées 
avoient reçu dans des tabliers dont les 
cordons s’étoient rompus : les linges 
doivent être mols, bienfecs , & légére- 
ment chauftés , fi c'eft en hiver; en 
été, cette précaution n’eft pas nécef= 


la vie quand on délioit la ligature , & tomber de nou- 
veau dans le prèmier état après une feconde ligature. 
Cette obfervation mérite d'être toujours préfente à 
l'efprit des Accoucheurs ou Accoucheufes ; elle indi- 
quera le moyen fpécifique de fauver des enfants nou- 
veaux nés, qui paroifient n'avoir plus de vie. Il y a 
même des Auteurs qui prétendent qu’il n'eft pas né 
ceffaire de faire de ligature, quand l’enfant n’eft pas 
deftiné à être emmaillotté ;: qu'il fufñt de couper le 
cordon, que le fang s'arrête de lui-même, & qu'il 
ay a pas d'hémorragie à craindre : les fuccès de cette 
méthode & le temps peuvent feuls Paccréciter. 

Il ne faut point trop fe hâter de délivrer l'accou- 
chée ; il faut feulement aïder la nature par quelques 
petites fecoufles faites au cordon, dans le temps où 
il furvient quelque douleur | & attendre paifiblement 
la contraétion # la matrice fur ce corps étranger. 
41 eft très - utile quelquefois de laiffer couler une 
cuillerée de fang par le cordon, lorfque l'enfant eft 
pléthorique, ou qu'il à été meurtri au paflage : c’eft 
ia méthode fuivie par les bons Accoucheurs. Qu'on 
craigng d'imiter la téméraire précipitation d’une Ma- 
trône , qui ayant voulu délivrer forcément une fem- 
me, dont l'accouchement avoit été très-heureux, la 
vit fe plaindre d'une douleur vive, qui répondoit au 
foie, pâlir un inftant après, éprouver enfuite un fer- 
rement dans les hypocondres, & mourir dans les, 
agitations d'unc fievre dévorante, 
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faire. La mere fera enfuite délivrée, 
& remife dans fon lit ; après quoi, on 
 retournera a l’enfant,qu’on lavera avec 
de l'eau dégourdie & du vin tiéde, 
afin d'enlever la craffe blanchâtre dont 
il eft enduit : fi on laifloit fubffter 
cette crafle, elle formeroit unecrounte, 
mettroit un obitacle à la tranfpiration, 
cauferoit des dartres ou des galles ré- 
belles. Si l'Accoucheur ou la Sage- 
Femme trouvoient des contufñons à 
la tête de l'enfant , ou fur quelqu'autre 
partie de fon corps, il fufliroit de les 
couvrir d'une comprefle trempée dans 
du vin tiéde. 

On fe gardera bien de fuivre cette 
méthode barbare, qui confifte à pêtrir 
la tête des enfants, lorfqu’elle a fouf- 
fert au paffage : la nature fe charge de 
ce foin; & l’on obferve que les peu- 
ples qui font dans l’ufage ridicule de 
la prévenir en ce point, font tous des 
efclaves ftupides , fans force & fans 
vigueur. 

Les Matrônes ont un ufage qui n’eft 
pas moins dangereux que celui de pê- 
trir la tête des enfants : aufhtôt que 
le fœtus eft forti de la vulve , elles 
rempliffentleur bouche de vin, qu’elles 
jettent dans celle de l'enfant , qui fera 
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à coup-sûr fufoqué , fi par malheur il 
vient à faire fa premiere infpiration 
dans le temps que ce vin eft lancé fur 
fa bouche : aufli les parents ne fau- 
roient-ils être aflez en garde contre 
cette coutume meurtriere, qui les pri- 


ve fouvent d’une poñtérité ardemment 


defirée |, & fait évanouir leurs plus 
cheres efpérances. Il fuffit de fouffler 
dans la bouche du nouveau né, pour 
folliciter le jeu des poumons ; le vin 
ne doit entrer pour rien dans cette in- 
fulfation. 

L'enfant crie en venant au monde; 
c'eft le premier figne de vie qu'il 
donne : on doit s'attacher d’abord à 
reconnoitre la caule de ces cris : fi 
l'on foupçonne qu'ils foient occafion- 
nés par l’impreflion de l'air, on met- 
tra l'enfant dans un appartement où 
il y a du feu : fi ces cris ne ceflent 
point , & qu'il n'ait pas encore rendu 
le méconium, on lui fera avaler un 
peu de firop de chicorée , & jamais 
de l'huile, qui, en fe ranciflant dans les 
premieres voies du nouveau né, peut 
ini caufer des coliques très-violentes: 
s’il paroït foible & débile, à la fuite 
d'un accouchement laborieux , on 
pourra lui faire avaler un peu de 
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vin fucré & tiede ; mais s’il ne fouffre 
point, on le placera fimplement dans 
un berceau, fans être emmaillotté, 
comme on va le voir dans l'article 
 fuivant, 
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is, 
ARTICLE V. 


Maniere d’emmaillotter les E nfants. 


Le 
ss 


F,° RSQU'UNE mere ofera mépri- 
{er l’ufage barbare de confier la 
nourriture de fes enfants à une femme 
mercenaire, & qu’elle voudra remplir 
avec une Entrépidité vertueufe , les 
devoirs que la nature lui impofe , elle 
ne fouffrira point que le fruit de fa 
tendrefle foit impitoyablement gar- 
roté dans des langes , & par des ban- 
dages de toute efpece; c’eft là un 
moyen infaillible pour avoir des en- 
fants valétudinaires , bofflus ou rachi- 
tiques : une mere frémira d'avance, 
en fe repréfentant ces tendres viéti- 
mes du préjugé & de l'erreur, livrées 
à une nourrice dure & cruelle , qui, 
de l'ouvrage le plus parfait de la na- 
ture, fait une mañfle informe & une 
momie ; les entrailles de cette tendre 
mere s’ouvriront aux cris de fon en- 
fant, qui femble implorer la clémence 
de celle qui lui a donné le jour, & 
lui dire : Wous, de qui je tiens La vie, 
ne me l'avez -vous donnée que pour me 
livrer a la mort? ellé ne pourra ré- 
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fifter à la voix de fa tendrefle, & 
- fe réfoudra à facrifier fon repos & fes 
plaifirs à la fatisfaétion inexprimable 
devoir croître fous fes yeux ce foible 
arbrifleau , qui a végété dans fon fein 
pendant neuf mois ; elle trouvera 
dans l’exécution de ce devoir, la 
fource d’une fanté robufte , le moyen 
afluré de conferver fes attraits, fa 
fraicheur, fon embompoint , d’éter- 
nifer la tendreffe de fon époux, & de 
n'avoir jamais à rougir de l’exiftence 
de fes enfants (1). Au lieu de payer 
une femme étrangere pour remplir fes 
devoirs, une mere tendre fe chargera 
donc elle-même d’allaiter fon enfant ; 
elle ne fouffrira pas qu'onl’'emmaillotte, 
& ordonnera qu'on laiffe aux membres 
délicats de fon nourrifion la liberté 
de fe mouvoir. Après lui avoir endoffé 
une chemifette de toile fine, demi 


(1) Le moral influe fur le phyfque : c’eft une vé- 
rité démontrée depuis long -temps. Une mere qui 
prodigue tous les jours des carefles empreflées à 
l'enfant qu'elle nourrit de fa propre fubftance , porte 
peu-à-peu dans fon ame le germe de la fenfbilité &c 
des vertus ; elle façonne, pour ainfi dire, cette ame 
au gré de fes defirs ; elle la moule fur la fienne : fi 
lame d’une mere, nourrice de fes propres enfants, 
eft honnète, fes enfants hériteront de cette honnè« 
teté, Lena toutefois qu’une mauvaife éducation 
métoufle pas cet heureux germe, lorfque l'enfant 
fortira des bras maternels, 
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ufée , & par-deflus une camifolle de 
laine , où 1l y ait des manches, pour 
couvrir les bras, on l’enveloppera , 
fans le ferrer , dans une petite cou- 
verture de laine, en fafant rabattre 
un linge fouple fur cette couverture, 
afin. que la laine ne touche pas le 
vifage : ainfñ enveloppé , l'enfant fera 
placé fur un petit matelas, dans le 
berceau. On recommande de le cou- 
cher fur le côté, pour faciliter la fortie 
des flegmes : cette précaution n'’eft 

utile que dans Îles premiers jours. 
Les Sauvages couvrent leurs en- 
fants fimplement , fans les emmaïllot- 
ter; pourquoi ne les imiterions-nous 
pas? nous verrions, fans doute, moins 
d'hommes contrefaits. Cette méthode 
auroit un double avantage : le pre- 
mier, c'eft que l'enfant ne feroit point 
géné, preflé, & comme étouffé fous 
‘un tas de couvertures : le fecond, 
c'eft qu'il feroit plus fouvent délivré 
de l’état de malpropreté auquel l’en- 
fance eft aflujettie. Les Japonois , dit 
M. Vandermonde, dans fes eflais fur 
l’efpece humaine , Les Indiens, & quel- 
ques autres peuples de L'Armériqie méri- 
dionale , couchent leurs enfants fur des 
lus fufpendus , garnis de coton Ë! de pel- 
leteries ; 
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leteries ; par cemoyen , ils s'apperçoivent 
fur Le champ des ordures que peuvent faire 
ces enfants , 6 ils les changent : quand 
Les parents qui veillent autour d'eux, font 
négligents, le coton imbibe les excréments, 
& l'enfant n’eft point incommode ; com il 
ef£ en liberté, il fe débarraffe lui - même 
de ce qui lui PP > 6 fe Lotrne d uh autre 
côté, 

A limitation de: ces! peuples 5 je 
confeille, avec l’Auteur que je viens 
de citer, dé coucher l’enfant fur des 
linges qui ne foient point attachés, 

_ & de placer des corps fpongieux aux 
endroits les plus de nou à recevoir 
Re Free cr UrOr she l'ép S1btSi 
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ARTICLE VI. 
Moyens de former le bout des Seins. 
Temps de préfenter la mamelle a 
l'Enfant. 


#5 femmes trouvent fouvent de 
grandes difficultés à donner atet- 
ter à leurs-enfants ; elles ont quelque- 
fois derudes épreuves à foutenir,avant 
que l'enfant puifle fucer à fon gré le 
lait qui lui eft offert. Quand les bouts 
des mamelles ne font pas formés, 1l 
faut beaucoup de conftance pour at- 
tendre qu'ils le foient, quand on n'a 
pas pris des précautions avant l'ac- 
couchement : ces précautions confif- 
tent à faire fabriquer un mamelon d'i- 
voire, d'environ un pouce de diamé- 
tre, de l'appliquer fur le bout du fein, 
& de le faire enfuite fucer par quel- 
qu'un; par ce moyen, le mamelon 
s'alonge d’une maniere infenfble, & 
peu douloureufe (1). 

(1) M. George Stein, D. M. à Caflel, a inventé 
une pompe pour les feins, & pour fucer le lait des 
femmes en couche : ce Médecin a publié en même 
temps une inftruétion fur la maniere dont on doit 
faire ufage de cette pompe, On n'aura pas befoin 
de cet inftrument, quand on aura pris les mefures 


que je viens d'indiquer, Une pompe, quelqu'induf 
+ 
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--Lorfque l’on n’a pris aucunes mefu- 


t'ieufement travaillée qu’elle puifle être, ne vaut ja= 
mais la bouche de l’enfant. Il eft aifé de prévenix 
les cas qui ont donné lieu à cette invention, Avec 
un mamelon d'ivoire, on ne courra jamais rifque de 
blefler le fein des femmes; mais il ne faut pas at- 
tendre , pour vouloir former les bouts des mamelles, 
LP foient gorgées & diftendues par l'abondance 
u lait. Voici un moyen bien fimple pour dégorger 
les mamelles + il a été communiqué à l’Auteur de la 
Gazette Salutaire , par un Accoucheur habile, qui 
exerce fon Art à la Martinique : prenez un flacon, 
dont le goulot foit proportionné au mamelon, dont 
les bords foient unis & fans afpérités; pañlez-y de 
l'eau bouillante, pour qu'il s’échauffe bien; vuidez 
enfuite cette eau, & faites entrer le bout du ma- 
melon dans l’orifice de ce flacon, en le pouflant 
contre la mamelle : on verra le lait couler tant que 
le vafe fera chaud ; on pourra le réchauffer, & réi- 
térer l'opération , s’il en eft befoin : ce moyen, dit 
J'Auteur , préviendra la fievre de lait chez les fem 
mes qui ne voulant pas nourrir, voudront faire paffer 
leur lait, Cela ne doit pas les difpenfer de recourir 
aux autres moyens indiqués par les Médecins & les 
‘Accoucheurs expérimentés. 

Les Affiches DHuatdhie annoncent que le topique 
fuivant eft fpécifique pour faire pafler le lait aux fem- 
mes : prenez deux oilerebs de marmelade de fureau, 
deux œufs frais, deux cuillerées de miel, & deux gros 
d'huile de lys; faites-en un emplâtre aflez épais, que 
vous étendrez fur un morceau de toile, au milieu de 
laquelle vous laiflerez un trou pour le mamelon : ce 
topique appliqué fur le fein pendant 12 ou 24 heures, 
après l’accouchement, empêche que le lait ne fe porte 
aux mamelles ; mais il faut en même temps lui pré- 

arer une voie, en donnant de temps en temps des 
re Fu » Pour entretenir la liberté du ventre. 

Les femmes qui nourriflent, font naturellement 
difpenfées de recourir à ces moyens : M. de St. Pée 
leur confeilleroit cependant de faire ufage du flacon, 
lors du fevrage, après avoir été purgées : nous croyons 
qu'il vaut baucoup mieux alors s'appliquer à détourner 
le lait des mamelles, par les minoratifs, & les lave- 
ments rapprochés, autant que les circonftances l’exi- 
geront, que de l'y attirer par aucune fuccion, 
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res pour former le bout des feins , ‘on 
aura une pipe de terre, dont on caflera 
le tuyau à une longueur capable d’at- 
teindre 4 la bouche de la mere; on ap- 
pliquera la noix de cette pipe fur le 
bout de la mamelle ; & l’on tournera 
ce tuyau vers la bouche, afin qu'en 
afpirant ,, la nourrice puifle former le 
mamelon, & que l'enfant puifle en- 
fuite le faifir : après cette précaution, 
la mere mouillera le bout du fein avec 
un peu de lait tiede , ou elle le pref- 
{era fur les levres de fon nourriflon, 
qui le prendra bientôt ;:on obfervera 
d'attendre, pour cela, que l'enfant foit 
éveillé. [lefthbeaucoup d’attentions aux- 
quelles une femme ne doit point man- 
quer ; c’eft de prendre garde que les 
narines de l'enfant ne foient entiére- 
ment collées contre le fein , & que fa 
refpiration ne foit ainfi gènée ; car 
alors 1l lâcheroit le bout, fe rebute- 
roit & s’agiteroit ; inconvénient qu'il 
eft très-important d'éviter. Avec de la 
patience & de la bonne volonté, il eft 
bien rare qu'une femme bien confti- 
tuée ne réuffifle pas à pouvoir nour- 
rir elle-même fon enfant ; mais 1l faut 
qu’elle lui préfente fouvent fes mamel- 
les ; autrement elles s’engorgeroient, 
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par la raifon que les enfants tettent 
très-peu à la fois dans les premiers 
jours de leur vie , & s'endorment fou- 
vent fur le fein de leur mere. 

Il n’eft pas rare de voir qu'un ma- 
melon foit plus formé que l’autre, & 
que la mere trouve plus de difficulté à 
préfenter l’un des deux. Aufñ doit-on 
avoir attention à conferver une alter- 
native aflez égale en donnant à tetter, 
afin de n'être pas réduite à ne pouvoir 
allaiter que d’un fein ; ce qui devien- 
droit très-incommode, & feroit peut- 
être fuivi de l’engorgement , de l'in- 
flammation & de la fuppuration de l’au- 
tre mamelle. Aurefte , la douleur des 
bouts n’eft pas à craindre , elle ne dure 
pas long-temps ; la bouche de l'enfant 
eft le baume le plus fouverain pour la 
calmer (1). 


(1) Le traitement que fon fuit ordinairement pour 
les gerfures de mamelles , mene très-fouvent les 
nouvelles accouchées & les enfants à des incom- 
modités très-graves , fur-tout lorfqu'on fe fert de 
topiques où entre la chaux de plomb, tels, P, E. 
que: les emplâtres de Minium, de Cérufe, l'Eau 
végétominérale , 6e. : le Doûfteur Thomas Perciyal, 
Médecin. Anglois, s’eft élevé avec force contre cet 
abus , à a prouvé par des faits qu'il pouvoit être 
® fuivi de mille accidents, 

+ Une Dame très-délicate ne voulant pas nourrir, 
fe frotta lesmamelles avec de l'huile dans laquelle 
on avoit fait bouillir du Minium & de la Litharge; 
elle fentit peu de temps après des douleurs aigues 
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Si l'on négligeoit dès le premier ou 
le fecond jour , de donner à tetter à 


dans l’eftomac & dans le bas- ventre; elle tomba 
dans un abattement extrême, & perdit fes forces : 
il: falluterécourir à des remedes adouciffants , pour 
diffiper cet orage. < Ÿ 
Les: femmes qui appliquent fur ces gerfures des 
onguents .de Minium : ou de, Litharge, ont le plus 
fouvent à s’en repentir 3; outre les maux auxquels 
elles s'expofent elles-mêmes , elles font avaler à leurs 
enfants le germe de la colique des: Peintres ;. car. on 
fait que les coliques atroces auxquelles font expofés 
* ceux qui broyent des couletits, n'ont pour principe 
que la chaux de plomb ; dont leur falive s’impregne, 
& qui pafle dans l’eftomac & les inteflins avec cette 
liqueur digeftive + il ne faut pas attribuer à d’autrés 
caufes les cris perçants des nourriçons, dont les 
inères, vraies ou thercenaires, auront panfé les ger- 
fures de leur fein:avec les topiques dont nous ve 
nons de: parler. 

Il n'eft pas moins dangereux de fe fervir de ces 

remedes , du Bob Rein ou de la Cérufe, pour 
oindre ou faupoudrer les écorchures &c les rougeurs 
qui viennent-entre les cuiffes des enfants; ces moyens 
aggrandiffent Jes-plaies , au-lieu de les fermer, ainf 
que le remarque M. Gardanne , [Gazette de Santé, 
n°. 14] :ttoutes les préparations -de plomb font ron- 
geantes ; elles entament d'autant plus facilement. la 
peau des enfants, que cette peau eft plus délicate 
& plus tendre ; le plomb s’introduit par ces plaies, 
&.les coliques., dont 6n;ne foupçonne pas là caufe, 
font entretenues jufqu'à ce que lenfant périfle. Ces 
réflexions méritent la plus férieufe attention de la 
art. des meres ; elles font puifées dans l’obfervation 
journalière. 1: | 
. Ainf ,meres prévoyantes, méfiez-vous de! tous 
les remedes,où J'on fera ‘entrer la chaux: de plomb; 
ne vous en fervez jamais, ni pour vos feins ,.ni pou* 
les levres, ..nipour.dles écorchures de vos enfants! 
fubftituez à ces topiques a à on les adouciffants, 
tels que le beurre , d'huile d'olives, le -mucilage de 
femences de'coings, l’huile d'œufs ou de lys ,; mêlée 
fi vous voulez, avec un peu d’hyle de myrrhe per 
défaillan ce «le miel rofat, 6e, | 
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l'enfant , a caufe de la douleur du fein, 
on courroitle rifque de ne le pouvoir 


plus jufqu'après la fievre de lait; car 
une fois que le lait s’eft porté aux ma- 


melles , 41 les diftent, & le bout ne 
peut pas fortir aflez pour entrer dans 
la bouche de l'enfant; les efforts aug- 
menteroient l'engorgement. I: faut 
donc alors fe tenir: chaudement, & 
attendre la fin de la fievre : tant qu'elle 
dure , on nourrit l'enfant avec du lait 
coupé, qu'il eft effentiel de renouvel- 


ler fouvent; le lait de chevre eft le 


meilleur que l’on puffe choifir dans 
ce cas. 

Après la fievre de lait, lorfque le 
fein eft bien diftendu, on reprendra 


la pipe, pour faire fortir le bout , & 


L 


lerpréfenterà l'enfant avec les précau- 
tionsique nous avons c1-deflus in- 
diqué. Que fi, après avoir préfenté 
le bout à plufieurs reprifes ; l'enfant 
ne le faffloit pas, la prudence exi- 
geroit qu'on tirât du lait avec une 
pipe ou avec des petites fioles. defti- 
nées à cet ufage ;: owenfineque la 
femme fe fit tetter par quelque per- 
fonne , ou par un petit chien: ce Ft 
nier moyen: n’a rien de révoltant ; 


le bien prendre, &rien de “ser : 
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Lorfque la mere donne à tetter à 
fon enfant , elle doit avoir foin que ce 
foit en plein air, c’eft-a-dire les ri- 
deaux de fon lit ouverts, parce que 
plus l'air aura de reflort, plus la fuc- 
cion fera facile à l'enfant. 

Pendant les fix premieres femaines, 
l'enfant {era fouvent allaité; mais on 
ne Jui laiffera prendre que peu de nour- 
riture à la fois. Si l'enfant dort pendant 
la nuit, ne le réveillez point pour lui 
préfenter la mamelle, mais attendez 
que lappetit le follicite; alors il fe ré- 
veillera de lui-même, & l’on fera af- 
furé que la faim feule troublera fon 
repos , lorfqu'il ne fera pas emmail- 
lotté, & que {es petits membres auront 
tout le jeu néceffaire. | 

Il arrive quelquefois que les enfants 
ne peuvent point prendre le mamelon 
qui leur eft offert; foit parce que la 
langue eft tellement bridée par le frein, 
qu'elle ne peut faire l'office de pifton ; 
{oit parce qu'elle eft comme collée au 
palais. ta. 2 

Dans le premier cas, il faut qu'une: 
perfonne expérimentée coupe ce filet, 
& débride la langue : dans le fecond 
cas, 1l ne faut que pañler le: manche 
d'une cuiller d'argent entre le palais 
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» & la langue , pour faire prendre à cet 
organe la place qu'elle doit occuper. 

On a vu des enfants périr d’inani- 
tion, parce que leur langue étoit collée 
au palais, & qu'un ignorant Accou- 
cheur , ou une Matrône fans expé- 
rience, n'avoit fu connoiître la caufe 
qui les empêchoit de tetter. On a auf 
a gémir quelquefois de laïffer le foin 
de couper le filet à des Nourrices 
imprudentes : celles qui ofent entre 
prendre de faire cette opération, quoi- 
que bien fimple ,; mériteroient une 
punition exemplaire. 

Ceux-là font dans l'erreur, qui pen- 
fent que l’enfant ne doit être allaité 
par fa mere qu'après 24 heures : ils fe 
fondent fur ce que le premier lait de 
l'accouchée leur paroït d’une mauvaife 
qualité : cette faufle affertion a été ca- 
nonifée par des Ecrivains, qui ont 
d’ailleurs bien mérité de l'Art de gué- 
rir, & s’eft accréditée dans le public : 
nous ofons nous élever encore contre 
cet abus , toujours conduits par le 
flambeau de l’analogie : nous devons 
en effet regarder le premier lait de la 
femme , que les Accoucheurs ont ap- 
pellé coloffrum ; comme le premier 
aliment que la nature a deftiné à tous 
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les êtres naiffants ; les femelles des ani- 
maux donnent leurs mamelles à leurs 
petits aufli-tôt qu'ils font nés ; & ces 
petits croiflent, fans autre nourriture : 
ce coloftrum d’abord féreux , s’épaifht 
enfuite , & prend plus de confiftance 
a mefure que l’animal fe fortifie : ces 
animaux fe vuident fans huile d'amande 
douce, fans firop de chicorée, &c. (1): 
doit-on préfumer que le colo/trum 
dans l’efpece humaine, ait des quali- 
tés différentes , & foit deftiné à d’au- 
tres ufages? qu'eft-ce donc que ce 
premier lait, fi ce n'eft un lait plus 
aqueux, deftiné à agir fur les inteftins 
de l'enfant, comme un léger ecco- 
protique, ou purgatif capable de 
délayer les mucofités épaifles qui fe 
trouvent dans l’effomac du nouveau 
_ (1) IL faut des exemples, pour les oppofer aux 
abus deftruéteurs ; il faut-des exemples, au peuple 
fur-tout, qui fe détermine toujours tard à abandon- 
ner les méthodes anciennes. Une de ces comeres 
offcieufes, qui femblables à limportun d'Horace, fe 
donnent beaucoup de mouvements pour ne rien faire, 
confeilla dernierement à une femme accouchée de- 
puis peu de jours, de purger fon enfant, quoique 
très-fain & très-robufte ; on introduifit auprès d’elle 
un marchand de remedes, armé d’une phiole (de 
liqueur) à demi remplie d’un fyrop : l'infortuné pa- 
tient fut mis à la torture ; il avala tant, & fi bien 
la quantité de fyrop, qu'il mourut deux heures 
après... . Il eft des fottifes qu'il faudroit publier 


fur les toits, pour le bien de l'humanité, Cet exemple. 
ne doit-il pas faire frémir les meres attentives ! 
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né, & d’entrainer par les felles ces 
matieres noirâtres , refte des liqueurs 
dont l'enfant s’eft nourri, matieres aux- 
_ quelles on a donné le nom de wéco- 
nium , à caufe de leur couleur, qui eft 
noire comme du fuc de pavot, que les 
anciens appelloient wéconium. Le pre- 
mier lait contient un fel un peu irri- 
tant; c’eft ce fel qui follicite le jeu des 
snteftins de l'enfant, & procure l’expul- 
fion des matieres dont nous venons de 
parler ; il agit encore fur les vaifleaux 
& glandes méfenteriques , les débar- 
rafle des humeurs vifqueufes qui y 
 étoient engagées , & prévient ainfi 
des obftruétions quu'euflent peut-être 
été rebelles à l'Art. 

En refufant au nouveau né ce pur- 
gatif naturel, on l’expofe non-feule- 
ment à l'ation des remedes, qui font 
difproportionnés à fes organes, mais 
encore aux fuites qui peuvent réfulter 
de leur peu d’aétion, & a des coliques 
violentes que l'huile: caufe fouvent 
lorfqu’elle fe rancit dans les premieres 
voies ; ce qui arrive très-fouvent. On 
fait que lorfque les enfants ne fe vui- 
dent pas, ils font dans la fuite expolés 
a des violentes coliques auxquelles ils 
fuccombent quelquefois : il eft bien 
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plus naturel de fuivre à leur égard 
la route indiquée par la nature, route 
de laquelle l’efpece humaine feule fem- 
ble affeéter de s’écarter ; en effet, fi 
Dieu & la naturen'ont rien fait en vain, 
fuivant l'adage vulgaire, pourquoi re- 
garder le coloftrum comme nuifible. Je 
prie les meres qui auroient encore des 
doutes à cet égard, de parcourir d’un 
œil rapide ces vaftes régions ; d’où 
nous fommes féparés par limmenfté 
des mers; & d'examiner qu'elle eft la 
conduite de ces gens que nous appel: 
lons Sauvages, parce qu'ils n’ont deloix 
que celles que la nature: a gravé 
dans le cœur de tous les hommes ::les 
enfants y font allaités quelques mo- 
ments après leur naiflance , & élevés 
enfuite par leurs propres meres , qui 
ne les accablent-pas par des {oinsmal- 
entendus, qui ont:fait dégénérer l’ef- 
pece humaine dans nos climats: 

Enfin , qu'arrive-t-il, lorfque l'on 
oblige une mere à attendre pendant 
vingt - quatre heures le plaifir inex- 
primable d’allaiter fon enfant? l'enfant 
pleure &:crie la faim ; il fe lamente; 
s'impatiente,;contra&e quelquefois des 
infirmités très-ficheufes , telles-que 
Jes hermes ; 6. ou S'extenue à: force 

de: 


/ 
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de crier. N'eft-ce pas une barbarie , 
que de marquer les premiers moments 
de l'enfance par une privation que 
l’âge mûr fupporte avec beaucoup de 
peine , celle des aliments ? 

Il eft aufli très-dangereux de don- 
ner à un enfant nouveau né le lait 
d'une vieille nourrice : le lait d’une 
perfonne qui a accouché depuis long- 
temps , a trop de confiftance, pour 
s'afhmiler fans tumulte aux humeurs 
‘du nouveau né : il fe formera donc des 
obftruétions dans le méfentere ; l’en- 
fant fera fujet à des diarrhées opinià- 
tres , à des fievres’lentes ; il devien- 
dra peut-être tout bouff , rachitique, 

ou femblable à ces êtres infortunés, 

dont les hofpices de charité offrent 
tous les jours le fpeîacle attendrif- 
fant. 

Mais fi la mere ne pouvoit abfo- 
lument nourrir, s'il étoit encore im- 
pofhble de trouver une nourrice dont 
le lait fût nouveau, il faudroit tâcher 
d'y fuppléer par du petit-lait, par une 
légere teinture de cafle, par de l’eau 
miellée, ou autres chofes femblables, 
juiqu'à ce que l'enfant fe fût vuidé, 
& qu'il füt plus capable d'être nourri 
de ce lait : on feroit prudemment, 

F 
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dans ces circonftances, de donner à 
la nourrice, pendant quelques jours, 
des aliments rafraichiflants & humec- 
tants, afin de rendre fon lait moins 
Épais. 
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eo 
ARTICLE VII. 


Précautions à prendre à l'égard 
d'un Enfant au berceau. 


E berceau de l'enfant doit être 

conftruit de maniere que les 
bords foient relevés & matelaflés. 
Le coucher & l’oreiller feront garnis 
de paille d'avoine, bien feche, & fans 
odeur. Les plumes, le duvet ou la 
laine, feroient plutôt nuifibles qu'u- 
tiles. Le berceau doit être garni d'une 
couche, & d’un lange-de futaine; & 
d'enfant fera recouvert avec le bout 
du lange , qui fera plus long que fes 
pieds. Ces précautions fufifent pour: 
garantir du froid le nouveau né : d’ail- 
leurs, il n’y auroit pas de mal, quand 
ille foufiriroit dans les premiers inf- 
tants de {a vie ; l’homme eft ce qu'on 
le fait être ; habitude lui donne une 
naiffance réelle pour la fociéte. On 
le placera dans une chambre où l’air 
foit tempéré, c'eft-à- dire ni trop 
chaud ni trop froid. On ménagera 
aufli la lumiere, afin que l'œil du 
nouveau né puiife la fupporter : ilen 
ha Ji, 
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feroit bleflé, fi elle étoit trop vive. 
C'eft une très-mauvaife méthode de 
placer le berceau fous les rideaux de 
la nourrice, parce que lair n’y eft 
point aflez pur : il faut que ce fluide 
puifle fe renouveller à chaque inftant’; 
autrement il perdroit fon reflort, & 
au lieu de porter dans les poumons Îa 
fanté & la vie, il y feroit germer des 
infirmités de toute efpece. 

Un autre inconvémient, malheureu- 
: fement trop commun, c’eft la maniere 
‘dont on couvre les enfants dans leur 
berceau. Outre la négligence qu'ont 
la plupart des femmes, de ne point 
faire attention à la maniere dont l'œil 
de leurs nourriflons eft frappé par le 
jour, & de les mettre ainfi dans le 
cas de loucher, fous prétexte de les 
garantir de l'air extérieur, elles les 
étouffent par des couvertures, fous 
lefquelles ces jeunes viétimes refpi- 
‘rent un air infecté par les propres 
vapeurs de leur tranfpiration ; enfe- 
velis dans leur berceau, ils le rem- 
phflent d'ordures , fans qu'on s’en 
apperçoive, d'où s’exhalent des miaf- 
mes fétides, qui pañlent fucceflive- 
ment dans le poumon de cet enfant. 
‘Je voudrois donc, 1°. que le berceau 
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füt placé dans un lieu ifolé, qu'il 
ne fût couvert que d’un voile léger 
par les côtés, & ouvert du côté de 
-la tête. 
2°. Que l'enfant fût placé dans ce 
berceau, comme il a été dit ci-deffus, 
d’après M. Vandermonde. C'eft ainfi 
que l’air y circulant avec liberté, cet 
enfant refpireroit à fon aife, & qu'on 
n’auroit pas à craindre de le voir iou- 
cher, lorfque la lumiere ménagée frap- 
peroit uniformément. fon organe, & 
qu'il n’exerceroit pas plus fa vue du 
côté droit, que du côté gauche (1). 


- (x) Les axes optiques doivent fe converger uni- 
formément, pour que la vifion s’opére felon le vœu 
de la nature, & parfaitement. On entend par axes 
optiques, une ligne droite qui unit les centres du 
corps vitré, du criftallin, du globe de l'œil, & que 
l'on fuppofe s'étendre jufqu'a l’objet apperçu. Il y a 
Iqucheté , lorfqu'à ratfon d’une mauvaife habitude 
contraétée au berceau, ou de la foibleffe d’un des 
deux yeux, on perd [a faculté de converger à fon 
gré, & en même temps, les deux axes optiques, de 
. chaque côté indifféremment : c'eft ce qu'on appelle 
auM vue à la Montmorenci. La coutume où l’on eft 
de fixer les enfants dans leur berceau avec des ban- 
des, eft une des caufes les plus fréquentes du ftra- 
bifme. Quand un œil a pris l'habitude de Ioucher, 
& qu'il s'y eft accoutumé depuis long-temps , le mal 
eft prefque incurable. 
- Si le ftrabifme vient de la foiblefle de l'un des 
deux yeux, il faut tenir l'œil plus fort dans l’inac- 
tion, au moyen d’un, bandage appellé Monocle, & 
faire exercer l'œil foible feul pendent un certain temps. 
: Lorfque la loucheté eft feulement habituelle, on 

ourra la guérir, en faifant. porter à l'enfant ftra- 
Don, ou louche , un mafque à louchette : ce font des 
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Ce n’eft point aflez de veiller at- 
tentivement fur les deux objets dont 
on vient de parler, il faut encore 
qu'une mere prudente s’abftienne de 
bercer fon enfant : cette méthode eft 
très-pernicieufe ; elle peut être fuivie 
des effets les plus finiftres. Qu’arrive- 
t-il, en effet, lorfqu’on berce un en- 
fant ? il eft fecoué, ballotté & pouffé 
avec force contre les parois du ber- 
ceau; il reçoit des contufions à la 
poitrine , aux bras, à la tête, ou au 
dos, & s'endort, parce qu'il eft étourdi; 
fes organes fouffrent un dérangement 
notable ; le lait contenu dans fon ef 
tomac, s’aigrit, à force d’être agité; 
il caufe des tranchées, ou des vomif- 
fements funeftes ; & fi l'enfant furvit 
à tant de maux, on ne doit plus s’é- 
tonner de le voir ftupide. 

Il y a des Auteurs qui permettent 


lunettes concaves & coniques, qui ne font ouvertes 
que par la pointe. On a réufli également à corriger 
le ftrabifme , en plaçant une mouche de taffetas d’An- 
gleterre , de la largeur d’une piece de douze fols, 
à quelques lignes du petit angle de l'œil, de cha- 
que côté, afin que l'axe vifuel ne diverge point, & 
foit dirigé en droite ligne vers l'objet. J'ai fait, de 
puis peu de temps, la plus heureufe application de 
ce moyen facile & peu coûteux , fur une petite fille de 
deux ans & demi : le ftrabifme a difparu; fon re- 
gard eft naturel, (C'eft dans les premiers temps de 
l'âge tendre , qu'il faut corriger le vice de la vue 
dont il eft queftion dans cette note, de 
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qu'on berce les enfants, en certains 
cas, pour les diftraire ; mais je crois 
“devoir blâmer leur indulgence , tou- 
jours dangereufe , quand il eft auff 
aifé & aufh commun d’en abufer : en 
effet , 1l n'eft pas poflible qu'une mere 
ait toujours l'œil fur fon enfant; il 
eft des moments où 1l eft livré à la 
difcrétion d’une fervante , qui, pour 
fe procurer du repos, redouble le 
mouvement du berceau, fans faire 
attention que lenfant en reçoit un 
dommage confidérable. 
Lorfque lenfant eft livré à une 
nourrice, loin des yeux maternels , 
cette nourrice n'ayant aucune crainte, 
fe comporte comme elle veut, & dé- 
_pofe à fa volonté le titre de mere, 
qu'elle a pris par intérêt. Hélas! com- 
bien d’enfants font ravis à la fociété, 
par les dangereufes manœuvres de 
ces femmes mercenaires ! qu'il me foit 
permis de citer, à ce fujet, un fait 
rapporté par M. Ballexerd, dans fa 
diflertation fur léducation phyfique 
des enfants : tout ce qui a trait à 
notre but, qui eft de porter les meres 
à mériter ce titre, en nourriflant leurs 
enfants, doit trouver fa place dens 
get Ouvrage, 
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» Une Dame étrangere, dit M. Bat 
» lexerd , que la curiofité avoit atti- 
» ré dans la capitale d’un beau Royau- 
»me, alla y vifiter une de ces maï- 
#fons qu'une fage politique & une 
» piété libérale ont fondé richement 
» en faveur des pauvres enfants trou- 
# vés. Rien n’eft plus propre que l'in- 
#térieur de cette maïfon de charité ; 
» & tous les petits foins y font on ne 
» peut pas mieux, remplis. Nous mon- 
»tâmes avec empreflement dans une 
» falle haute, où nous vimes quarante 
# ou cinquante petits lits, entretenus 
# très - proprement ; trois nourrices 
# étoient dans cette falle, auprès de 
» quinze petits enfants, dont le plus 
» âgé pouvoit avoir douze ou quinze 
» Jours : mais ce qui diminua tout-a- 
» coup la fatisfattion de cette Dame, 
» ce fut. de voir ces petits enfants tous 
» maigres, & prefque expirants ; elle 
»en demanda la caufe à une fœur 
» Religieufe, qui nous accompagnoit ; 
» elle lui répondit d’un ton fort doux, 
# que ces enfants étoient bien heu- 
»reux de mourir, qu'ils alloient jouir 
# d'une éternelle béatitude; elle ajouta 
# tout, de fuite : ZZ ef? bien à fouhaiter 
# auffi pour les gens de cet Hôpital, que 
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» Les enfanss qu'on y apporte, n'y vivent 
# pas long-temps , parce que fes revenus 
» ne feroient pas fuffifants pour nourrir 
» cant de monde. La Dame étrangere, 
» qui crut que fes oreilles lui faifoient 
» un infidele rapport , fit répéter à la 
» Religieufe les paroles charitables 
» qu'elle venoit de prononcer; elle 
#les prononça encore plus énergi- 
» quement. Alors l’étrangere interdite, 
# fortit aufli-tôt de ce lieu, en déplo- 
» rant les malheurs de l’avarice, & 
»les erreurs d’une piété mal enten- 
» due. « Il n’eft pas befoin, je crois, 
d'ajouter à ce récit les réflexions qui 
doivent naïtre dans l’ame de toute 
perfonne fenfble. 


"70 Le Cri de la Nature. 


ee Panama comes y 
ARTICLE VIII. 


Néceffité de laver Jouvent les 
Enfants. 


pour une trèsmauvaile méthode 
que de continuer à laver les 
enfants avec de l’eau tiede. I] eft éga- 
lement abufñf de mettre du beurre dans 
l'eau, oule vin, que l’on emploie pour 
le bain : ce mêlange onétueux ne fait 
que boucher les pores de la peau, 
fans produire l'effet qu’on fe propofe, 
qu eft de décraffer : il arrive donc 
que la tranfpiration eft fupprimée , 
d'un côté, par le beurre dont on en 
duit la peau , tandis que toute l’ha- 
bitude du corps eft relâächée par l’eau 
oule vin tiedes : c’eft précifément cet 
inconvénient qu'il eft effentiel d'évi- 
ter; car fi la peau n’avoit pas aflez 
de force pour réfifter aux imprefñons 
de l'air, la tranfpiration varieroit avec 
les faifons. C'eft donc pour raffermir 
la peau, que les meres doivent laver 
leurs enfants a l’eau froide quelques 
jours après leur naïffance : leur ten- 
drefle ne doit point s’allarmer de ce 
confeil ; elles ne fauroient donner à 
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leurs enfants des marques plus réelles 
de leur attachement, qu'en prenant 
les précautions néceffaires pour leur 
former une bonne conftitution, & les 
préparer à des jours heureux, dont 
le cours ne fera point troublé par les 
infirmités que les enfants de la mol: 
leffe contra@tent dès le berceau. 

Il me femble entendre les clameurs 
des meres, qui vont s'élever contre 
ce que je prefcris, de laver les en- 
fants à l’eau froide quelques jours 
même après leur naïffance. Il eft vrai 
que des Auteurs d’un rare mérite n’ont 
OfÉ propofer cette méthode comme 
ütile | qu'après que l'enfant eft fevré; 
mais d’après l'expérience , & les Au- 
teurs les plus accrédités , je ne crains 
pas de confeiller d’avoir recours au 
bain froid, pour fortifier même les 
enfants foibles & délicats : 11 n’eft 
qu'une circonftance où l’on doive fe 
difpenfer de laver l'enfant à froid, 
c'eft lorfque fa foibleffe eft telle, qu'il 
y ait à craindre pour fes jours, & qu'il 
ait befoin de cordiaux & de chaleur. 
En vain allégueroit-on que les Fran- 
çois ne reflemblent pas à leurs re- 
doutables aieux; que dans les peuples 
d'Italie, on ne reconnoit plus aucun 
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veftige de la force des Romains; qu'en- 
fin l’efpece humaine eft abâtardie ; sl 
eft un moyen de rendre à l'homme fa 
vigueur originelle , c’eft de fuivre la 
méthode que nous indiquons. 

Un Médecin, de mes parents, avoit 
un fils qu, depuis fa naïflance, 
avoit la fanté la plus foible , & lut- 
toit fans cefle contre la diflolution 
de fon être : toutes les reflources de 
l'Art ayant été inutilement employées, 
pour fortifier cet enfant, il fut baigne, 
à fix mois, dans l’eau d’une riviere. 
extrêmement rapide, qui étoit glacée;. 
(ce qu'on ne fe rappelloit point d’a- 
voir vu dans ce pays) : depuis cette 
époque , l'enfant s’eit fortifié ; il aune 
force extraordinaire pour fon âge, qui 
n’eft que de quatre ans, & jouit de la 
fanté la plus heureufe. 4 

Lorfqu'un enfant eft bien confitué, 
& que fes forces font telles qu'elles 
doivent être dans l’état de fanté, on 
ne fauroit pourvoir plus efficacement 
a fa confervation , qu'en le baignant 
a l’eau froide, dans la faifon où il 
naîtra ; on fera für de voir un enfant, 
ainfi baigné, plus fort à dix mois, 
que les autres à dix-huit. Je pourrois 
giter plufieurs enfants de Paris A 

font 


| Le Cri de la Nature. 73 


font l'admiration de tous ceux qui les 
voient, tant du côté du phyfique, que 
du côté moral. L’efprit s'émoufle & 
s'énerve dans un corps valétudinaire; 
& par la raifon contraire, 1l prend 
tous les.jours de nouvelles forces, 
& brille avec plus d'éclat dans un corps 
fain & robufte. 

Les fillesne doivent point êtreexemp- 
tes de la loi du bain froid : ce feroit 
une efpece d'injuftice que de ne pas 
leur faire fubir cette épreuve avanta- 
_geufe, fous prétexte qu'elles n'ont pas 
befoin d'être auffi robuftes que les 
_ hommes; car 1l faut des forces, pour 
fupporter les infirmités de la grofleffe, 
de l'accouchement & des couches. Des. 
femmes bien conftituées ne peuvent 
qu'avoir des enfants robuftes. L’édu- 
cation des filles ne doit différer en 
rien de celle des garçons, jufqu’à l’âge 
de quatre ou cinq ans , & même au- 
_ dela. 

Quant à la maniere de laver l'en- 
_ fant du premier âge, elle eft toute 

fimple. On prendra une éponge im- 
bibée d’eau froide, & l’on commen- 
cera par laver le vifage, les oreilles 
& le derriere de la tête; enfuite on 
viendra au col; on defcendra au dos, 

G 
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aux reins; on lavera enfin les bras 
& les extrèmités inférieures , fans 
mouiller le ventre n1la poitrine ; cette 
obfervation ne regarde que le pre- 
mier âge ; dans le fecond, on les la- 
vera fans ménagement ; enfin on la- 
vera les cuiffes, les jambes & les bras. 
Si l'enfant jette des cris, ne vous 
étonnez pas pour cela; il s'accoutu- 
mera bientôt à cette opération; fes cris 
cefleront , & vous le verrez s'élancer 
de lui-même vers le baffin dans dde 
vous devez le laver. 

Quelque temps qu'il fafle, il ne 
faut pas cefler un feul jour de laver 
votre enfant : dans la belle faifon, 
vous pourrez le plonger dans un fceau, 
dans quelque ruiffeau ou dans quelque 
riviere. Les enfants qu'on aura ainfi 
lavé, doivent être vêtus très -légé- 
rement, tant le jour que la nuit : ce 
feroit détruire le bon effet des bains 
froids , que de tenir ceux qui les ont 
pris dans des endroits chauds, & de 
les couvrir de hardes ; ils doivent 
vivre au grand air, foit pendant l'été, 
foit pendant l'hiver. Il eft étonnant 
de voir avec quelle promptitude les 
enfants ainfi élevés croiflent & fe for- 
tifient , tandis que çeux qui ne fortent 
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jamais , lorfqu'il fait froid , font tou- 
jours enrhumés , foibles, pâles, lan- 
guiflants, boufñis, triftes, noués ou 
 rachitiques , & meurent dans l'enfan- 
ce, ou vivent miférables. 
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ARTICLE IX. 


Maniere de nourrir les Enfants. 
Soins qu'on doit leur donner. 


E lait de la femme accouchée, 

eft la nourriture la plus naturelle 
que l’on puifle donner aux nouveaux 
nés ; elle peut leur fufire pendant 
long-temps : il eft même bon de les 
régler dès les premiers jours de leur 
vie, & de ne leur donner à tetter qu'a 
certaines heures, en petite quantité 
d'abord, & toujours en augmentant, 
à mefure que leurs organes fe déve- 
loppent & fe fortifient. 

C'eft un abus funefte que de don- 
ner à tetter aux enfants aufli-tôt qu'ils 
crient, & de fe perfuader que la faim 
eft la caufe de leurs cris : cette fauffe 
perfuafon fait qu'on prodigue aunour- 
riffon un aliment qui furchargera bien- 
tôt fon eftomac, & fera rejetté par le 
vomiflement, après avoir procuré une 
tranquillité apparente & momentanée. 
Souvent aufhi, les enfants ne s’impa- 
tientent que par rapport à la malpro- 
preté, & les ordures dans lefquelles : 
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on des laifle. Une mere attentive faura 
bien diftinguer les clameurs de la faim, 
du cri de la douleur que caufent les 
tranchées & la dentition : elle obfer- 
vera s'il y a plus de deux heures que 
fon enfant n’a tetté; & dans ce cas, 
elle préfentera {on fein à fes levres 
empreflées. Les cris que fait un en- 
_fant lorfqu'il a faim, n'ont rien de 
plaintif; 1ls font fuivis, & non inter- 
rompus; Ceux, au contraire, que Cau- 
fent les tranchées, font tantôt plus 
aigus, tantôt 1ls le font moins. Our- 
tre ce figne, on obfervera que l’en- 
_fant aura le ventre un peu enflé, fen- 
fible & dur : abftenez-vous alors de 
préfenter le mamelon. Lorfque ces 
cris durent trop long-temps, cherchez 
à en connoitre la caufe, & à y re- 
médier. à 

J'ai dit que le lait de la mere peut fuf. 
fire aux enfants pendant long-temps ; 
ils pourroient même fe pafler de toute 
autre nourriture, juiqu’après la pouf- 
fée des vingt premieres dents : mais 
on eft dans l’ufage condamnable de 
bourrer les enfants de bouillie, & au- 
tres aliments indigeftes & mal fains ; 
c'eft de cette fource, que dérivent la 
plupart des maladies auxquelles l’âge 
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tendre eft ordinairement en proie. 
La bouillie , fur-tout , eft l'aliment 
le plus pernicieux que l on puifie don- 
ner aux enfants; celle qu'on fait avec 
de la farine non ferméntée, eft la 
nourriture la plus indigefte qui puifle 
leur être préfentée : leurs organes foi- 
bles & délicats encore, ne peuvent 
digérer cet aliment, qui n'a fouffert 
aucune préparation ; & qui n'eft pro- 
pre qu'a former un maftic, qui en- 
gorge les routes du chyle, & obftrue 
les glandes du méfentere. Les hom- 
mes les plus robuftes pourroient à 
peine s’accoutumer à ne vivre que de 
bouillie ; leur eftomac en feroit dé- 
rangé : comment veut-on que des en- 
fants puiffent fupporter ce poids ? 

- La bouillie n'eft pas plutôt dans 
l'eftomac de l'enfant, que la farine fe 
fépare du lait, qui fe caille & s’aigrit: 
cette colle épaifle forme enfuite un 
enduit au ventricule & aux inteftins; 
elle caufe, par l'acidité qu'elle con- 
traéte, ces violentes coliques, qui en- 
levent fouvent les enfants aux vœux 
de leurs parents alarmés. Aufh, au- 
roit-on tort de s'étonner de voir les 
enfants auxquels on donne de a bouil- 
lie ordinaire, maigrir fenfible ment de 


j 
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tout le corps, tandis que le ventre eft 
- gros & boufh. 


Cependant, fi la femme qu nourrit 
n'avoit point aflez de lait pour four- 


 nir à la nourriture de fon enfant, & 
. qu'elle fût ab{olument obligée d’avoir 

recours à un autre aliment, pour fup- 
: -pléer au défaut de fon lait, elle pour- 


roit faire une bouillie claire avec de 
la mie de pain bien cuite, & y mêler, 
s’il étoit néceflaire , un jaune d'œuf; 
mais il en faudroit donner peu à la 


fois, cette bouillie étant très-nourrif- 


fante. 
N'éveillez jamais un enfant pour lui 
donner à tetter; comm'il dort pref- 


que toujours pendant les deux pre- 
. miers mois de fa vie, 1l ne faut point 
- troubler fon repos. Quand on manque 


a cette regle, il arrive fouvent que 
les enfants crient long-temps, fans {e 
rendormir; qu'ils s'inquiètent, s’agi- 


tent; & l’on croit qu'ils font tourmen- 


tés par des tranchées, tandis que leurs 


cris ne {ont que l effet de limpatience; 
alors on leur donne des huiles, qui 


caufent des coliques véritables, en 
fe ranciflant : ces accidents n’euffent 
point eu lieu, fi l'on avoit laiflé à la 
nature un peu plus de befogne à faire, 
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Lorfqu’on fe fera affuré qu'un en- 
fant a des tranchées, on lui donnera 
un peu d’eau miellée, ou de firop de 
chicorée fauvage ; & on l’agitera fur 
les bras : fouvent ces fortes de mou- 
vements opérent plus que les reme- 
des. Il eft fur-tout falutaire aux en- 
fants de leur faire prendre de l’exer- 
cice dans des chars, ou autres ma- 
chines deftinées à cet ufage ; ils font 
alors dans une attitude moins fati- 
guante que fur les bras ; en été, ils 
{ont moins échauffés : cette obferva- 
tion eft très-eflentielle ; & 1l importe 
beaucoup aux meres de ne pas la 
perdre de vue. | | 

Quand on porte un enfant fur les 
bras, 1l eft bon de le changer fou- 
vent d’un bras à l’autre; afin que le 
corps penchant alternativement des 
deux côtés, l’épine ne prenne aucune 
inflexion , aucune tournure difforme, 
& que les vertebres ne ‘’contraétent 
aucun vice de conformation. | 

Les enfants doivent être tenus le 
plus proprement que l’on pourra : la 
propreté entretient une tran{piration 
douce ; & la gaieté qu'elle leur caufe, 
ne contribue pas peu à l’entretien de 


leur f{anté. 
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La malpropreté, au contraire, en- 
traine mille inconvénients : les enfants 
crient alors ; & leurs cris font natu- 
_ rels. Quel eft l'homme adulte qui fouf: 
friroit en paix d’être garroté dans la 
_fange , dont il feroit obligé de fup- 
porter la puanteur? Cette malpro- 
preté eft une fuite néceflaire de lu- : 
fage du maillot : fi l’enfant étoit libre 
dans fon berceau, on feroit plus exact 
_à le changer, parce qu’on s’apperce- 
_vroit plutôt que fes linges font mouil- 
_lés, ou fales. Il eft donc de toute né- 
ceffité de changer les linges des en- 
fants , toutes les fois qu'ils les ont 
fali; mais, que ces linges foient fecs, 
& jamais chauds, quelque temps qu'il 
_fafle. Outre cette précaution, lavez 
au moins le nourriffon deux fois par 
jour, dans les plis des cuiffes, avec 
une petite éponge ; vous le garantirez 
ani des rougeurs, des cuuflons , qui 
s'excorient fouvent, & caufent bien 
de douleurs & de cris. 

C'eft une coutume très - blämable, 
& mal entendue, que de jetter de 
la farine , ou de la poufliere de bois, 
entre les cuifles des enfants, pour 
les empêcher de fe couper; c’eft ajou- 
ter une malpropreté nouvelle à celle 
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que caufent l'urine ou les excréments. 

Mais , je le répéte encore, n'em- 
maillotez point vos enfants, comme 
on le fait ordinairement , & ne les 
ferrez point avec des bandes; laiflez 
leurs membres fe mouvoir en liberté, 
fans craindre qu'ils deviennent dif- 
formes : les boflus & les cagneux font 
des êtres contre nature; on n’en trouve 
point parmi les peuples qui habitent 
les climats brülants de la Zone Tor- 
ride, ou qui vivent parmi les frimats 
de l'Amérique feptentrionale. Les Ca- 
raibes & les Efquimaux font les hom- 
mes les mieux faits, & de la taille 
la plus haute, parce qu'ils ne con- 
noifient n1 maillot, n1 bandes, n1 tout 
cet attirail inutile & dangereux pour 
l'enfance , que les nourrices em- 
ploient. 

L’ufage du maillot eff encore une 
des caufes de la dépopulation, en ce 
qu'il rend le baflin diforme, & en 
diminue le diametre dans les filles, 
Ce fait n’a pas befoin d'explication. 
On ferre ordinairement les bandes 
avec force : non-feulement la poitrine 
eft comprimée, par ce moyen; mais 
comme la figure de l'enfant forme 
(à part la tête) une efpece de py- 
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ramide , dont la bafe eft la poitrine, 
& la pointe eft formée par les pieds: 
il fuit delà que l'enfant eft également 
ferré par-tout, puifque la pyramide 
eft infenfiblement formée par les cir- 
convolutions des bandes ; par confé- 
quent , l’accroiflement des parties eft 
gêné de toutes parts, & le baflin ne 
peut acquérir les dimenfions qu'il doit 
avoir dans l’état fain & naturel. Ce- 
pendant une fille grandit, devient nu- 
bile ; on la marie ; mais elle ne furvit 
pas à fon premier accouchement, & 
les feux de l'Hyménée fe changent 
bientôt en flambeaux funéraires : les 
foins que l’on a pris de l'enfance de 
cette jeune perfonne, ont été les 
principes de fes fouffrances, & la 
caufe de fa mort. Parents barbares 
& inhumains , jufqu'à quand ferez- 
“vous aflervis a des ufages pernicieux? 
jufqu'à quand le préjugé étouftera- 
t-1l en vous le cri de la tendreffe pa- 
ternelle ? ne donnez-vous la vie à vos 
enfants, que pour leur faire avaler à 
longs traits un poifon lent , dont l’eftet 
veft toujours terrible, & pour les voir 
moifflonnés au midi de leurs ans? 

Et vous, meres tendres & fenfibles, 
jetterez-vous encore un œil indiffé- 
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rent fur les maux qui menacent vos. 
enfants, s'ils font livrés à des mains 
étrangeres ? voudriez-vous vous ex- 
pofer au regret cuifant d’avoir facrifié. 
votre progéniture au preftige d’une 
erreur populaire ? l'humanité vous 
parle en faveur de vos enfants ; elle 
vous crie de fuivre à leur égard les 
loix que la nature a gravé au fond, 
de votre cœur ; ne troublez jamais. 
fes opérations. 
Accoutumez vos enfants à dormir! 
au grand jour, & au bruit. Que le. 
berceau foit tout-au-plus couvert, 
en été, d'un voile très-lécer, pour 
garantir le nourrifilon de la piqüre. 
des infectes volants. Ecartez du ber- 
ceau les mauvaifes odeurs ; & renou- 
vellez fouvent l’air de la chambre. * 
Lorfque l'enfant s'éveillera, & ques 
vous le leverez de fon berceau ) Lar=. 
dez-vous de l’expofer tout-à-coup au: 
grand jour; ce pañlage fubit ébranle= 
roit tellement l'organe de la vue 
qu'on le verroit entrer en convuilfion# 
une imprudence de cette efpece peut 
rendre un enfant aveugle, ou altérer 
fes yeux pour toute la vie. Les cli- 
gnotements fouvent répétés des en- 
fants au berceau, font des preuves 
10 
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non équivoques de l’incommodité que 
leur caufe le grand jour. | 

Tant que la femme-nourrice garde 
le lit, elle doitfe mettre fur fon féant, 
toutes les fois qu'elle veut donner à 
tetter a fon enfant ; car fi elle en agif- 
{oit autrement, & qu'elle préfentât 
la mamelle, fans fe lever, elle pour- 
roit s'endormir, &: l'enfant rifqueroit 
d'être étoufté. 

Toutes les parties de l'enfant étant 
comme une efpece de cire molle, qui 
reçoit les impreflions qu’on lui donne, 
la nourrice aura la plus grande atten- 
tion à moucher l'enfant avec le plus 
de délicatefle qu'il lui fera poffble 
d'employer, pour ne point défigurer 
le nez : on fent aflez combien ce point 
eft effentiel. 

Pour peu qu'un enfant foit joli, 
tout le monde fe ‘croit autorifé à lui 
faire des carefles; & les nourrices 
 paroiflent flattées de ces égards. Il 
eft des gens mal-fains, qui ofent im- 
primer des levres immondes fur celles 
du nourriflon, & flétrir cette fleur à 
peine naïflante, du fouffle empefté de 
leur haleine. C'eft ainfi que les en- 
_ fants contraétent quelquefois des ma- 
_ ladies opiniâtres , telles que la gale, 
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des dartres,, des boutons, des ulceres, 
& fouvent les infirmités attachées à la 
débauche. Une mere attentive parera 
à tous ces inconvénients. C'eft à elle 
feuie que l'enfant doit fes premieres 
carefles : c’eft à elle feule, ou à fon 
époux, qu'eft réfervé ce plaifir pur 
& vif, qu fait palpiter les eñtrailles 
paternellés , quand ils preffent leurs 
enfants fur leur poitrine. 
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+ | | A : 
ARTIC LE X.. 
Choix d’une Nourrice. 


ORSQUE la mauvaife fanté, ou 

2 des obftacles particuliers &cin- 
furmontables , empêchent une: mere 
de pouvoir nourrir fon enfant, c'eft 
un devoir facré pour cette. mere 
de choifir une nourrice capable de 
remplir les fon@ions dont elle eft 
forcée de fe difpenfer, Mais ce choix 
ne fauroit être trop fcrupuleux, tant 
_ ducôté phyfique, que du côté moral. 
La nourrice à laquelle vous devez 
vous attacher, ne doit être ni trop 
jeune, ni trop vieille, ni trop graffe, 
ni trop maigre ; une brune elt pré- 
férable à une blonde; le coloris de 
fon teint doit être peu foncé, fa car+ 
nation belle | fon regard doux, & a+ 
gréable , fon haleine aïfée, fa refpi- 
ration libre, fes dents:blanches, & 
fa bouche bien meublée, fa poitrine 
large & bien arquée, fes mamelles 
fermes. & d'une moyenne groffeur : 
obfervez qu'elle ne foit point encein- 
te, qu'elle n'ait point fait une faufle 

| cle 
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couche, que fon lait {oit abondant, 


& proportionné à l’âge de l'enfant ; 
le lait d’une femme qui auroit accou- 
ché depuis plus de fix mois, feroit 
une nourriture trop folide pour l'en- 
fant, comme nous l'avons déjà dit 
(art. VI); la nature varie la confif- 
tance du lait dans les animaux, en 
raïon de l’âge de leurs petits; cette 
fage précaution étoit néceflaire pour 
le bien de lefpece. 

Mais ce n'eft point affez qu'une 
nourrice ait les qualités phyfiques 
dont on vient de voir l’'énumération; 
elle doit être auf faine de cœur, que 
de corps : qu'elle foit douce, vive, 
enjouée ; que fon maintien annonce 
la candeur; fes yeux, le calme de 
fon ame ; qu'elle ne foit ni colérique, 
ni portée à l’ivrognerie, ni peureulfe : 
tachez , enfin, d'en rencontrer une qui 
{oit exempte de pañlions violentes, 
& qui fache fe pañler. des carefles 
amoureufes de fon mari, fans en con- 
cevoir du chagrin; car, alors, la vio- 
lence de fes defirs feroit dégénérer 
fon lait. On fent affez à quels dan- 
gers feroit expofé un enfant entre les 
mains d’une nourrice vicieufe & em- 
portée; il feroit inutile d'entrer dans 
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de plus amples détails fur cet objet. 
.S1 l’on garde la nourrice à la ville, 
il faut avoir attention de ne pas lui 
faire changer tout-à-coup de maniere 
de vivre; ce changement feroit dan- 
gereux pour l'enfant; les aliments dont 
elle fe nourrira, ne doivent qu'être 
mieux choifis; & puifque le régime 
qu’elle tenoit à la campagne, confer- 
voit fa fanté, on doit lui permettre 
de le fuivre , à quelque chofe près. 
Les femmes des campagnes ne fe nour- 
riflent prefque que de végétaux : cette 
nourriture n'eft pas la moins faine; 
elle eft plus dans la nature que celle 
qui flatte fi fort le palais délicat de 
nos Dames ; d’ailleurs, l'habitude eft, 
common dit, une feconde nature. 
C'eft par toutes ces raifons , qu'il 
ne faudroit pas faire pañler tout-à- 
coup une nourrice d'une maniere de 
vivre frugale & villageoïfe, à des mets 
fucculents & exquis ; donnez-lui des 
aliments fimples, & de facile digef- 
_ tion; les viandes bouillies & rôties lui 
conviennent mieux , que les ragoüts 
épicés ou falés ; qu'éile évite la fa- 
| Jade, les fruits acides, & qui ne font 
Lpas mür$, ainf que les liqueurs fortes; 
| qu'elie boive du vin en petite quan- 
H ii 
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tité, fi elle y def accoutumée:: quant 
à l'exercice, qu'on ne permette pas 
qu'une nourrice refte dans l'inattion;, 
la parefle lui feroit nuifible , autant 
_que la fatigue exceflive ; mais qu'elle 
s'exerce à différentes chofes, dans 
les moments où l'enfant dort. Elle le 
promenera fouvent à l'air libre : il vaut 
mieux quelquefois qu'un enfant fouf- 
fre un peu de froid,, que de vivre 
continuellement dans “le mauvais air 
des appartements échauffés par des 
poêles, & comme fcellés hermétique- 
ment. | 

Quand les nourrices font ainf fous 
les yeux des parents de l'enfant, on 
eft à portée de les obferver de près, 
& de les changer à propos : ce temps 
eft ordinairement marqué par le dé- 
goût que le nourriflon prend pour le | 
lait qui lui eft. offert. 
. Mais: f vous êtes réfolu, ou forcé 
de livrer votre enfant à une nourrice 
à la campagne, ayez foin d'en choifir 
une qui habite un pays découvert: 
l'air que cet enfant refpireroit dans à 

es lieux environnés de marais ous 
d'étangs, le conduiroit bientôt. au. 
tombeau. La maifon de la nourrice» | 
doit être éleyée, pour que l'enfant, 
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y croiffe en fanté, élevée & éclairée 
par les rayons du foleil : on voit tous 
les jours que-les enfants nourris dans 
des pays bas & humides , font bouffs, 
cacochymes, rachitiques, ou écrouel- 
leux; cette obfervation eft conftante; 
il n'eft perfonne qui ne foit à même 
de la vérifier. L'inconvénient du mau- 
vais air n'eft pas le feul que les pa- 
rents aient à craindre ; 1l en eft une 
infinité d’autres qu'ils ont le plus grand 
interêt d'éviter : je vais en expofer 
une partie dans l’article fuivant, 
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eGuammnmnnne em er (emmener 
ARTICLE XTH. 


Combien 1l efe dangereux de mettre 
les Enfants en nourrice. 


Enr Jon 


NE mere doit s’eftimer heureufe 

lorfque, forcée à éloigner d'elle 
le fruit de fa tendrefle, elle rencontre 
dans une nourrice toutes les qualités 
dont je viens de parler. Mais un tré- 
for de cette eipece eft bien rare ; fou- 
vent les ferpents font cachés fous les 
fleurs ; & la nourrice que l’on croira 
la plus faine, la plus paifble , la plus 
fage, fera celle qui fera couler dans 
les veines de fon nourrifion le poifon 
des infirmités & des vices. 

Que peut-on fe promettre, en effet, 
d’une femme qui, par intérêt, prive 
{on enfant de la nourriture qui lui eft 
due, pour la partager, ou la donner 
en entier à un étranger ? peut-on rai- 
fonnablement fuppoïer des fentiments 
d'humanité dans ces femmes qui dé- 
poient fi facilement le titre de mere? 
eft-1l naturel de penfer qu’elles aient 
pour un enfant dont elles connoifient 
a peine les parents, des égards qu'elles 
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refufent à celui qu’elles ont porté dans 
leur fein ? 

Mais fuppofons ici des cas ordi- 
naires ; & voyons quel eftle fort d’un 
enfant qu'on dit vulgairement z'érre 
pas mal tombé, À peine cet enfant eft:1l 
né, qu'une nourrice s’en empare; on 
a ajouté foi au roman qu'elle a tifflu; 
‘on la croit faine & robufte; elle pa- 
roit propre dans fes ajuftements, & 
douée des qualités que- l’on peut de- 
firer en elle: Mon lait n'eff point vieux, 
“vous a-t-elle dit; 7e re fuis point fem- 
me à vous tromper... 3 je #'habite pas 
avec mon mari.| Teis font à-peu-près 
es difcours que les nourrices tiennent, 
lorfqu'’elles fe préfentent pour fe louer. 

Mais je veux que fon lait ne foit 
point vieux, & qu'il vous ait paru bon; 
& je vous demande fi ce lait vaut ce- 
lui de la mere du nourriflon ? croyez- 
wous qu'il foit proportionné à la dé- 
dicatefle de fes organes? non, fans 
doute ; en le fuçant, le nouveau né 
1e repaitra d’une fubftance étrangere 
a celte dont il eft paitri; voilà let pre- 
| mier danger auquel il eft expolé ; heu- 
reux fi les fuites n’en font pas funeftes. 
Cet enfant arrive enfin dans la mat- 
{on de fa nourrice; le voila tranf- 
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planté, pour «inf dire, dans un nou- 
veau {ol : que de fouffrances lui {ont 
préparées ! fouvent fa nouvelle mere 
s’afioibhit & .s'épule, en voulant al- 
laiter à-la-fois {on nourriflon & fon 
propre enfant, pour faire un plus 
grand profit ; 11 réfulte de ce double 
emploi du lait, que les deux enfants 
participent à la foiblefle de la nour- 
rice, & que très-fouvent tous les trois 
font portés dans la même tombe. 
D'ailleurs, en fuppoñfant encore que 
cette nourrice n'allaite que votre en- 
fant, le croyez-vous plus en füreté? 
portez votre attention fur tout ce qui 
l'environne, & bientôt vous revien- 
drez de votre erreur : les habitations 
des payfans {ont preique toujours 
bafles, humides, environnées de fu- 
mier ; ‘puantes & mal faines : on fait 
que les mauvaifes odeurs font funef- 
tes aux enfants; & fi ceux des gens 
de la campagne y réfifient, c'eft qu'ils 
les refpirent depuis linftant de leur 
être , & que leur conftitution eft in- 
comparablement plus forte que celle. 
des enfants des villes; la raifon ‘de! 
cette différence eft que les meres des 
enfants de la campagne n'ont ceffé de 
vaquer à des occupations pénibles, 
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pendant tout le temps de leur grof- 
{ele , tandis que les autres ont vécu 
conftamment dans la-mollefle & l'oi- 
fiveté ; 1l ne. faut donc pas s'étonner 
que des enfants robuftes naiffent d’u- 
ne mere robufte, & qu'ils réfiftent fi 
bien à un: air qui devient mortel aux 
nourriflons nés de meres foibles, & 
d'un tempérament détruit par l'excès 
dés plaïirs, ou par le foin même qu’el- 
les prennent de le rendre meilleur. 
Aïnfr, meres du bel air, vos enfants 
périront fouvent où ceux des payfans 
croitront à vtie d'œil(1). 

» Ce n'eft ‘pas’ tout encore ; l'enfant 
ef garfoté à la ‘façon de la nourrice; 
il'eft porté aux champs; quand les 
travaux y demandent la Fuite mere; 
là, ferré dans fon mallot, 1l reftera 
quelquefois une demi-journee fous un 
arbre, fäns qu'on fafle attention aux 
CfIS perçaiits"&el plaintifs dont il rem- 
plit l'air > abymé, pour ainfi dire, 
dans fes excréments, 1l en refpire 
l'odeur; l'âcreté des urines ronge la 


? 
peau des’ cuiffes pit cet dhfage; ; & la’ 


CURE 1H. 1 
4(1 Je n'étahfs point comme | une regle invariable, 

| des 'meres débiles met ttent toujours au monde 
es etfants foïblesif''cètte loi, je le fais,  fouffre 

Fr d'exc gptions,; “mais elle n'eft pas moins, 

# #4 said Fe a plus férieufe attention, 
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douleur que caufe cette excoriation, 
lui fait poufler de nouveaux cris, plus 
forts que les premiers; il devient, par 
gradation , rouge, violet, noir ; il fur- 
vient des hernies, & d’autres infir- 
mutés, qui lui annoncent les jours les 
plus triftes , S'il furvit aux maux qui 
l'environnent. 

Si la nourrice ne va point aux 
champs, les inconvénients font les 
mêmes; les foins de fon ménage l’em- 
pêchent de veiller à l'enfant qu'elle 
nourrit; s'il crie, on le laifle crier; le 
plus fouvent, ônne le change qu'une 
fois le matin, & une fois le foir: telle 
eft l'habitude de la plupart des femmes. 
notirrices. Souvent elles livrent leurs” 
nourriflons à d’autres enfants, quine. 
pouvant les foutenir, les traînent, &! 
les eftropient. | 3 

À tous ces inconvénients, joignons; 
toutes les caufes qui peuvent. altérer, 
le lait des nourrices. Une mere n apr} 
prend fouvent que fon enfant tette du, 
mauvais lait, que lorfqu'il n’eft plust 
temps d'y apporter du remede ; les k 
nourrices intéreflées à cacher les : in-ÿ 
difpofitions qui les mettent Hors d'état. 
de nourrir , différent tant qu’elles peu, > 
vent d'avertir les parents de leur nour-, 

# à riflon 2 
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fon, qui dépérit pendant ce temps, 
& paroit enfin aux yeux d’une mere 
éplorée, comme un éclair qui n’a 
que la Ilueur d’un inftant. J'ai vu 
une nourrice rapporter une camifole 
pourrie , dans laquelle fon nourrifion 
étoit mort, & où j'apperçus des lam- 
beaux de chair, & des preuves non 
équivoques que l'enfant avoit fuc- 
combé à une putréfaétion très-con- 
fidérable ; j'ai vu cette malheureufe 
foutenir impudemment que des con- 
vulfions avoient enlevé le jeune ma- 
Jade. Celle que j'avois été forcé de 
donner à ma fille, ne la nourrifloit 
qu'avec du pain trempé dans du vin: 
_ lorfque je fus averti, l'enfant n’avoit 
qu'un fouffle de vie; c’étoit un fque- 
lette vivant. Tremblez... tremblez, 
meres fenfibles ! 

Il n'eft aucun danger auquel un en- 
fant ne foit expofé entre les mains 
. d’une nourrice, loin des yeux mater- 

nels : & sil en eft quelques - unes 
qui s’attachent à leurs nourriflons, 
elles leur font prefque autant de mal, 
en leur prodiguant des foins mal en- 
tendus, que fi elles les euflent né- 
gligé; elles les étouflent, à force de 
les couvrir; elles leur donnent la 
| I 
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mort, en les faifant pañler trop fu- 
bitement à une nourriture trop forte, 
que leur eflomac ne peut digérer; 
delà viennent tous les maux dont eft 
afligé la moitié (au moins) des en- 
fants qui font nourris par d’autres 
que par leurs meres. 

L'enfance eft fujette à plufieurs ma- 
ladies; & c’eft dans ces circonftances 
que les foins deviennent plus nécef- 
faires. Les premiers temps de l’âge 
tendre font troublés par des coli- 
ques violentes, par des convulfions, 
& autres accidents de la dentition : 
il faut alors beaucoup de patience, 
& des attentions, que l'on ne doit. 
attendre que d’une mere ; une nour- 
rice les refufe à fon nourriflon, ou par 
impatience, ou par infenfibilité ) OU 
par défaut de temps; & l'enfant qui 
eñt furvécu à ces accidents , y fuc- 
combe enfin. Ce n’eft pas la une des 
moindres caufes de la dépopulation; 
la chofe a été vérifiée; Je ne crains 
pas de trop avancer, en difant que 
des enfans mis en nourrice la moitié 
périt, un quart eft infirme, ou eftro- 
pié, & l'autre quart feulement refte 
fain. 

C'eft pour prévenir, autant qu'il eft 
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poffible , les malverfations des nour- 
rices à l'égard des enfants, que M. 
de -Sartine, ancien Lieutenant - Gé- 
néral de Police de la ville & banlieue 
de Paris, en donnant une nouvelle : 
forme au Bureau-général des nour- 
rices , établi dans la Capitale pour le 
bien de l'humanité, créa des Infpec- 
teurs, dont le devoir eft de parcourir 
les campagnes , & d'y veiller à la 
füreté des enfants. Un réglement auffi 
“fage devroit être fuivi dans dans tou- 
tes les grandes villes du Royaume : 
le beau zele qui rend M. de Sartine 
fi cher aux habitants de la Capitale, 
& 1 recommandable à ceux de la 
Province, conferve chaque année à 
l'Etat des citoyens que la mort lui 
eût enlevé (1). Tant de vertus ont 
(1) En convenant que l’établiflement du Bureau 
des nourrices dans les Capitales des Provinces, fe- 
roit utile fur-tout aux Villes d’une grande population, 
je croirois qu'on pourroit en former dans une Ville 
quelconque, qui pofféderoit dix-huit ou vingt mille 
habitants ; les moyens que je propofe pour cela 
font fi aifés, fi peu onéreux pour les parents, fi 
peu coûteux, fi avantageux pour Ja fûreté des en- 
fants , des peres, des meres, & des nourrices, qu'on 
peut en tirer avantage même dans les Villes du troi- 
fieme & quatrieme ordre ; d'ailleurs, tant de bran- 
ches d'utilité publique font attachées à l'exécution 
de ce projet, qu'il eft à préfumer que le Minif- 
tere, dont les vues font dirigées fur les intérêts des 


peuples, fous un Roi magnanime & bienfaifant , til 
eft à préfymer, dis-je, que le 'Miniftere tendroit 
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enfin été couronnées par un Roi jufte, 
ami de fes fujets. 

Les paññons fe communiquent à 
lame, comme les maladies fe com- 
muniquent au corps : le lait, qui avant 
ie fortir des mamelles de la nourrice, 
s'eft identifié avec fes humeurs, por- 
tera dans le corps du nourriflon le 
caractere du tempérament de celle 
qui l'allaite ; ainfi l'enfant fera enclin 
dans la boite à la haine , à la jaloufie, 
à la joie, à la triftefle, &c., felon 
que la mere aura été agitée de ces 
difiérentes pañions. On ne fera donc 
pas furpris de voir les enfants fujets 
à différents vices, quand on faura 
qu'ils ont pris leur fource dans le 
{ein d’une femme vicieufe. Ceci con- 
duit à bien de réflexions, qui font 
toutes dans la nature, & fur lefquelles 
il feroit, par conféquent, inutile de 
s'appefantir ; je ne citerai, à ce fujet, 
qu'un feul exemple, qui prouve com- 
bien les qualités corporelles & intel- 
Zetuelles participent à celles du lait 
des nourrices. 

Un de mes amis, âge aétuellement 
de 39 ans, ne fuça d’autre lait que 


aux inflituteurs de ces Bureaux une main fecourable. 
Voyez çe plan à la page 111, art, XII. 


| 
| 
| 
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celni d’une chêvre: animal quittoities 
bois quatre fois par jour , à la même 
heure , pour venir au village allaiter 


{on nourrifion : on n’avoit d'autre 


précaution à prendre, à cet égard, 
que de le coucher à terre, la face 
tournée en haut. Mon ami, aujour- 
d'hui Prêtre dans une Paroïfile de 
Paris, a la plus heureufe confüitution; 
il eft léger, ingambe , gai; mais in- 
conftant au-delà de toute expreffion; 
qualités qui lui ont été tranfmifes par 
fa mere nourrice : 1l ma dit fouvent 
que toutes les fois qu'il voyoit une 


 chêvre, fes entrailles tréfailloient, & 


qu'il éprouvoit une efpece d’atten- 
driflement. 

La féparation des enfants d'avec 
leur nourrice , entraine aufli après 
elle des fuites fouvent défagréables , 
& funeftes quelquefois : il n’eft pas 
rare de voir que fa fanté s’altére après 
cette féparation, tant l'enfance eft 
fenfible. La premiere chofe que l'on 


fe propofe , en retirant un enfant, 
c'eft de lui faire oublier fa nourrice; 


c'eft ici une premiere leçon d'in- 

gratitude : on fe fache, on Sirrite 

même contre un enfant qui pleure fa 

nourrice; & on ne s'apperçoit pas 
Lu 
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que c'eft lui apprendre à oublier aufñ 
aifément fa véritable mere : on s’ap- 
plique feulement à donner à cet en- 
fant un air affable & poli; mais il 
arrive qu'il ne s'attache à perfonne, 
& que fon ame s'accoutume à l'in- 
différence : aufli ne voit-on des en- 
fants pervers & ingrats envers leurs 
parents , que parmi ceux qui. nont 
pas fucé le lait de leur véritable mere, 
tandis que celles qui ont nourri, jouif- 
fent de la fatisfa@ion inexprimable 
de voir l'attachement & le refpe&t 
de leurs enfants fe fortifier avec l’âge. 
Une des caufes de l’infenfbilité d’ame 
de la plupart des enfants qui n'ont 
pas été nourris dans la maifon pa- 
ternelle, c’eft la maniere dont on les 
reçoit quand ils y arrivent : il eft 
des meres qui exigent fur-le-champ 
des carefles de la part de ces enfants, 
afligés d’avoir perdu celles qu'ils re- 
gardoient comme leur véritable mere; 
elles rebutent ces enfants , & les jet- 
tent dans un défefpoir qui dure quel- 
quefois long-temps. Quand on paroit 
injufte à un enfant, c'eft l’'autorifer, : 
en quelque forte, à être colérique , : 
c'eft le révolter ; le contraindre, c’eft ! 
le préparer à la diffimulation & à la 
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haine fecrete; c’eft-la ce qu'on ap- 
pelle vulgairement ur mauvais carac- 
tere : 1l eût été excellent, fi on ne 
leût forcé à changer de nature. Les 
enfants qui font le plus affligés de 
la perte de leur nourrice, font ceux 
dont les parents doivent fe promettre 
plus de confolation ; leur ame fera 
fenfible ; il ne s’agit que de cultiver 
leurs heureufes difpofitions. 
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ARTICLE XII. 


Des avantages que les meres trou- 
veront à nourrir leurs enfants. 


het fes enfants à une nour- 
rice mercenaire, c'eft agir contre 
le vœu de la nature, c’eft déranger 
fes opérations. Nous venons de faire 
voir à quels dangers cette méthode 
barbare expofoit les meres; voyons 
maintenant les avantages qu'elles re- 
tireront, en bravant, à cet égard, 
les préjugés & les confeils toujours 
fufpeds des agréables, ou des com- 
meres. 

Les raifons que les femmes ailé- 
guent ordinairement, pour ne pas 
nourrir, n'ont prefque jamais un fon- 
dement bien folide; l'amour des plai- 
firs , ou de loifiveté, en eft le plus 
fouvent le mobile ; on craint d’affoi- 
blir fa fanté; le mari n’a pas befoin, 
dit-on, d’être troublé dans fon fom- 
meil ; nous en ferons quittes à meil- 
leur marché, en mettant notre enfant 
en nourrice : tels font à-peu-près les 
motifs qui engagent les meres à re- 
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fufer leurs mamelles à leurs enfants. 
Attaquons chacune de ces objeétions 

“en particulier. 

… Ileft aifé de prouver que la fanté 
d’une mere , loin d’être affoiblie, 
quand elle nourrit , fe fortifiera au 

“contraire : cette opération étant felon 
le vœu de la nature, ne fauroit avoir 
des fuites funeftes ; ce feroit faire 
“injure au Créateur, que d’avoir cette 
idée. Le lait dont les feins fe rem- 

» pliflent aufli-tôt après l'accouchement, 
n’a d'autre deftination que de fervir 
‘à la nourriture de l'enfant ; il ne faut 
point de travail, point d'art pour la 
‘préparer ; à peine le nourriflon ap- 
plique-t-il fes levres délicates fur le 
mamelon, que cette rofée falutaire 
‘coule d’elle-même, au grand foula- 
gement de la mere. 

Mais lorfqu'elle n’allaite pas fon 
enfant, que de peines elle aura à 
“efluyer pour faire pafer [on lait ! Une 
fievre violente la menace; on l’ap- 
pelle communément fevre de lait ; 

cette fievre eft beaucoup plus vio- 

‘lente & plus dangereufe , par confé- 
quent , que celle qu'éprouvent les 
femmes qui nourriflent ; les fueurs 
"auxquelles on va l’aflujettir, la diete, 
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le lit, la privation d'air, conduront 
bientôt l’accouchée à une foibleffe 
extrême ; & malgré toutes les pré- 
cautions que l’on prendra, le lait fera 
peut-être des ravages terribles. Com- 
bien de femmes ne voit-on pas ef- 
tropiées , défigurées , impotentes, 
couvertes de plaies & d’ulceres dé- 
goutants & douloureux, à la fuite 
des dépôts de lait! combien de fem- 
“mes, dans les villes fur-tout, périf- 
fent dans la confomption, ou trainent 
la vie la plus languiflante, pour s'être 
gratuitement affranchies de la loi na- 
turelle. 

Les lochies ne coulent que pendant 
huit à dix jours chez les femmes qui 
nourriflent, tandis que les autres ont 
cette incommodité pendant quarante 
jours; cette excrétion eft ordinaire- 
ment fuivie de fleurs blanches, qui 
incommodent prefque toutes les fem- 
mes qui ne nourriflent pas, & qui 
conduifent enfin à la ftérilité, parce 
qu'infenfiblement le tifiu de la ma- 
trice fe relâche à un tel point, qu’elle 
ne peut plus reprendre fon ton na- 
turel, | 

C'eft encore une erreur que de 
croire que la poitrine fouffre lorf- 
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qu'une mere allaite fes enfants. Mor- 
ton , Médecin Anglois, auquel nous 
devons un très-excellent traité fur la 
pthifie, a obfervé, au contraire, que 
des femmes très-délicates ont recou- 
wré leur fraicheur & jieur embon- 
point, en nourriflant leurs enfants. 
Ainf, par une jufte eftimation , les 
femmes qui ne nourriflent pas ont 
infiniment plus de fatigues à efluyer 
que celles qui nourrifient : celles-ci 
n'ont à craindre que d'être interrom- 
pues la nuit, pendant leur fommeil; 
mais cette peine, fi c'en eft une, eft- 
elle capable de balancer la joie in- 
concevable que reflent une bonne 
mere lorfqu'elle ferre fon enfant con- 
tre le fein où il doit trouver la vie? 
fi l’on éleve un enfant de la maniere 
que nous l'avons indiqué, à peine fe 
reveillera-t1l deux fois dans une nuit; 
& la mere s’accoutumera bientôt à 
ce genre de vie. 

Mais le mari s’oppofe à la bonne 
volonté d’une mere ; il ne veut point 
cette incommodité Raïfon frivole : 
fine femme n’a qu'a vouloir ; c’eft 
peut-être la feule circonftance ou il 
lui foit permis de réfifter à fon mari: 
il n’eft point d'homme honnète qui ne 
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fe rende, dans ces fortes de cas, aux 
inftances de fon époufe : elle doit faire 
envifager à ce mari les dangers que 
fon enfant auroit à courir en des 
mains étrangeres , & lui mettre de- 
vant les yeux les avantages, tant 
phyfiques > que moraux , qui feront 
procurés à l'enfant par les foins de 
fon pere & de fa mere. Mais fi après. 
toutes ces confidérations , un mari 
réfiftoit encore, une femme feroit 
fort mal de s’opiniâtrer, fur - tout 
avant l'accouchement ; :1l en 
qu'elle fe préparât a ufer de rufe | 8 
à donner à tetter à fon enfant, A 
que la nourrice s’en füt emparée 5 
dans ce cas, 1l feroit plus facile de 
ramener un homme entêèté; 1l n’en 
eft point qui s'opimiatrât alors; au 
contraire , un mari en deviendroit” 
plus tendre , & les prétendues incoms 
modités qu il paroifloit redouter , (ea 
roient plutôt des plaifirs pour ui À 
que des peines. Si c’eft par des rai 
fons d'économie, qu'on met les en“ 
fants en nourrice, ce prétexte efls 
encore bien PRET & c’eft bien peu 
entendre fes intérêts (1). 1] 
(1) Les Nourrices font infatiables, On fait 1 
expérience, que l'on n'a jamais fini de leur Re 
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Il eft cependant des états qui ne 
permettent abfolument pas aux meres 
de nourrir : celles-qui ont le malheur 
de fe trouver dans ces facheufes ex- 
trèmités , doivent -prendre toutes les 
précautions pofübles pour le bien-être 
de leurs enfants, & les voir le plus 
fouvent qu’elles pourront. | 

Enfin, les meres qui feroient en- 
-core tentées de ne pas nourrir leurs 
enfants, doivent confidérer que leur 


I! faut d'abord commencer par leur fournir une layette 
en regle , c'eft-à-dire confiftant en mille petites chofes, 
que l'on paie aflez cher, & dont la mere eût pu 
fe pañler aifément, fi elle eût gardé fon enfant chez 
elle, ‘Cette dayette une fois donnée, on vient, au 
bout de quelques mois , vous fommer de la renou- 
» veller en détail ; tantôt une piece eft ufée; tantôt 
| une autre eft trop étroite. Enfin, ce font tous les 
» jours des nouvelles demandes & de nouveaux frais, 
outre ceux des mois de nourriffage ; car il eft d’u- 
b fage de ne pas renvoyer les mains vuides ceux qui 
viennent, de la part de la nourrice, donner des nou- 
velles de l'enfant : il convient de faire boire le mari, 
» le frere, ou le coufin, 6:c. de la faufle mere : & ces 
meflagers reviennent fouvent quand on les a bien 
traité. Je vous prie donc: de me dire, mere éco- 
nome, fi vous ne trouveriez pas mieux votre compte 
en prenant auprès de vous, fi vous le pouvez, une 


- fille pour veiller fur votre enfant, tandis que vous 


\ 


. 


md ann. de. 


ferez à votre commerce , ou que vous vaquerez aux 
occupations de votre état > & fi vos facultés ne 
» vous permettent pas d’avoir un domeflique, vous 
coûteroit-il autant de payer une femme au mois, 
» pour foigner votre nourriflon à certaines heures du 
k jour ? il n’eft point de femme parmi ce qu'on ap- 
. pelle Bourgeois , qui foit affez occupée pour n’a- 

voir pas cinq à fix intervalles d’un quart d'heure dans 
… la journée, pour donner à tetter à fon enfant, 
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opiniâtreté à perffter dans ce dan- 
gereux préjugé qu'on leur a infpiré, 
peut détruire leur fanté de maniere 
que tout l'art des Médecins ne pour- 
roit la réparer; que fi leurs enfants mis 
ennourrice, furvivent aux dangers qui 
les menaceront, ce fera par un heureux 
hafard; qu'ils auront peut-être fucé, 
avec le lait de la nourrice, le germe 
de plufieurs maladies cruelles & hon- 
teufes, ou la contagion des vices: 
elles doivent confidérer , enfin, que fi 
la nature promet mille douceurs aux 
meres tendres & fenfibles qui fuivront 
fes loix, un répentir amer, & peut- 
être inutile , pourra fuivre de près 
cette tranfgreffon. 
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ARTICLE XIII. 
Néceflié & moyens de fonder des 


Bureaux de Nourrices dans les 
Caputales des Provinces. 


E luxe & l’orgueil ont multiphé 

nos befoins , & reculé les bornes 
de la mifere publique : la fomptuofité 
des tables a banni des repas la noble 
fimplicité des mœurs antiques ; des 
aromates incendiaires , que les Cuifi- 
niers ont l’art de faire circuler dans 
nos veines, ont été recherchés à grands 
frais, & fubftitués à des affaifonne- 
ments plus naturels. On ne fe con- 
tente plus des vins que fourniflent nos 
climats ; il a fallu aiguifer des goûts 
blafés, par des liqueurs de toute ef- 
pece; & la force de l'opinion & de 
l'habitude a étouffé les cris de la na- 
ture , allarmée de tant d’excès : enfin, 
les générations font appauvries; des 
conftitutions cacochymes & débiles 
» ont pris la place de ces heureux tem- 
péraments qui conduifoient nos an- 
ciens Gaulois jufqu’à la vieilleffe la 
plus heureule, & ne les abandonnoit 


qu'aux portes du tombeau. 
K ij 
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La débilité de nos organes, fuite 
ordinaire de lintempérance, a fou- 
vent fervi, & fert encore tous’ les 
jours de prétexte aux femmes, pour 
refufer à leurs enfants l'aliment qui 
leur eft deftiné : raifons de fanté, ty- 
rannie de mode, amour des plaifirs, 
coupable indifférence , tout fernble 
autorifer le nourriflage mercenaire , 
& concourir à faper lentement les 
fondements de 4 population. 

On fe plaint généralement que l’ef- 
pece humaine dégénére, qu'elle s’af- 
foiblit tous les ours, & que le nombre 
des individus diminue confidérable- 
ment. On: a apperçu les caufes de ce 
fatal changement; on a tenté de re- 
médier à quelques abus; mais les re- 
medes n’ont été n1 aflez généraux, 
ni aflez conftamment foutenus : c'eft 
ainfr que les meilleures infütutions 
n'ont quelquefois qu'une durée éphé- 
mere, & ne produfent qu'un bien 
inftantané , lorfque l'autorité qui leur 
avoit donné l'être, venant à les per- 
dre de vue, cefle d’exciter & d’en-. 
courager le zele qui les foutenoit ; 
femblables à ces météores dont l'éclat 
éblout le fpeétateur étonné, & qui 
s'éteignent lorfque la lumiere qu'ils 
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répandoient au loin, manque d’ali- 
ment. 

Depuis long-temps on fe récrie 
contre l'abus du nourriflage merce- 
naire; des Écrivains célébres en ont 
éloquemment démontré les dangers & 
les funeftes conféquences : on fait que 
les faufles meres expofent leurs nour- 
niflons aux accidents les plus cruels. 
Nous avons dit que ces tendres vic- 
times de l'indifférence maternelle font 
abandonnées quelquefois fous un ar- 
bre pendant des demies journées, lorf- 
que la nourrice eft aux champs; qu'ils 
croupiflent alors dans la fange & les 
excréments, livrés à la voracité des 
infeétes ; que les cris & les gémiffe- 
ments que la douleur & le défefpoir 
leur arrachent, ont les fuites les plus 
finiftres ; que des incommodités inom- 
brables en font le fruit ; qu'il peut ar- 
river que des parents reçoivent un 
étranger dans leur famille, au lieu 
d'un enfant que la nourrice aura laiflé 
périr d’inanition, où de mifere ; que 
les enfants fucent, avec le lait, les dé- 
fauts: de celles qui [les allaitent ; qu'ils 
feront colériques, 1 iVrOgnes , ÉciGe. J 
fi la nourrice a été poflédée de ces 
_paflions ; que les enfants intimidés 
K ii 
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par des fables ridicules, confervent 


fouvent, pendant toute leur vie, & 
malgré eux, les impreffions de pu- 
fiHanimité qu'ils reçurent au berceau; 
enfin, que les vices écrouelleux, fcor- 
butique, ou vérolique , font fouvent 
tran{mis à des races pures, 6. &c.: 
maloré ces confidérations, on n’a pu 
encore arracher les racines du pré- 
jugé ; le luxe & les befoins de la 
vie civile, ne permettront peut-être: 
jamais que toutes les meres remplif- 
fent les devoirs que la nature leur 
prefcrit à l'égard de leur fruit au 
berceau. 

Les enfants étant Fefpoir de la na- 
tion , purfqu'ils doivent un jour être 
des citoyens , la faire fleurir au de- 
dans, foutenir fa gloire ou accroitre 
fa puiffance au dehors , c’eft fervir 


PEtat que de s'occuper du foin de con- 


ferver ces êtres natffants : ce fut auffi 
Fobjet important que M. de Sartine eut 
en vue, en donnant une forme nou- 


L" 


È 


velle & folide au bureau de nourrices 
étabh dans la capitale, dans laquelle 


il à fait régner le bon ordre, la tran- 


quillité , l'harmonie jufqu'au moment 
où lé Titus François Ya élevé à des 
fon&ions plus diftinguées!: ce Magif- 
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_trat chéri de tous ceux qui ont eu le 

. bonheur de le connoïtre , fut l’ame, 

- l'appui , le proteéteur de cet établif- 
fement; fes foins & fa vigilance en- 
troient dans tous les détails; & tout 
ce qui avoit trait à la confervation des 
enfants, avoit des droits fur fon cœur 
bienfaifant : la Patrie a déjà éprou- 
vé qu’elle lui doit une infinité d'Ou- 
vriers, rc. qui ont été arrachés à la 
mort qui les menaça dès l'aurore de 
leur vie. En faifant examiner les fem- 
mes auxquelles on confie des nour- 

riflons, on a eu en vue de s’oppofer 
aux progrès du mal vénérien : les fern- 
mes fufpeétes font écartées du nour- 
rilage : on ne donne aux femmes 
faines que des nourriflons bien por- 
tants : on fait traiter les enfants trou- 
vés qui ont apporté la corruption du 
fein de leur mere : en un mot, les plus 
fages mefures font prifes pour que le 
germe des infirmités foit étoufté des fa 
naiffance. 

Quoique la contagion des vices foit 
moins à craindre dans les Provinces, 
que dans la capitale, elle n’y eft guere 

moins répandue, proportion gardée 
du nombre des habitants ; on voit le 
mal vénérien régner même dans les 
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chaumieres où il paroïfloit ne devoir 
jamais pénétrer. Les abus du nourrif- 
fage mercenaire font les mêmes par- 
- tout; & la feule voie que l’on eût pour 
les extirper , feroit d'établir un bureau 
de nourrices dans chaque capitale, 
fous les aufpices de MM. les Inten- 
dants. On pourroit former ces établif- 
fements fans frais quelconques, fi l'on 
en excepte le loyer d'un appartement 
deftiné à faire les vifites, recevoir les 
atteftations de bonne vie & mœurs 
des femmes , &c. Voici une efquiffe 
des arrangements qu'on  pourroit 
prendre. 

1°. Il feroit établi , fous les ordres 
de MM. les Intendants, & fous leur 
direttion immédiate , un bureau de 
nourriflage, avec privilege exclufif, 
pour donner à la chofe une authenti- 
cité impofante & légale, 

2°, On inviteroit tous les citoyens 
de la ville & des environs à ne rece- 
voir de nourrices pour leurs enfants, 
lorfque les meres ne pourroient nour- 
rir, que lorfque ces nourrices auroient. 
été jugées propres à remplir leurs 
fonétions, par un Médecin & un Chi- 
surgien , qui feroient direéteurs parti- 
culiers du bureau. 
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3°. Il feroit défendu , fous peine 
d'amende, à quelque nourrice que ce 
füt, de fe charger d'aucun enfant de 
la ville & banlieue, fans s'être faitinf- 
crire & agréer au bureau. 
4°. Chaque prétendante au nour- 
xiflage feroit tenue de rapporter un 
certificat de bonne vie8&r mœurs, figné: 
par le Curé & Conful de fon village. 
5°. Après l'avoir agréée, le bureaw 
lui donneroit un billet de réception, & 
Ra feroit avertir lorfqu'il auroit um 
nourriflon à lui donner. 
6°. On tiendroit un regiftre exa@, 
coté & paraphé par qui de droit, du 
nom, furnom, qualité & fanté de la 
femme agréée : fon certificat de bonne: 
vie & mœurs feroit pareillement en- 
régiftré. 
°, Les nom, furnom & qualité des 
parents de l'enfant feroient également 
enréciitrés, ainfi que l'état des nippes: 
& troufleau qui feroient donnés à la 
nourrice , dont elle demeureroit char 
gee, pour en rendre compte dans le 
temps : le double de cet état feroit 
auf envoyé au Curé du lieu. 
8°. Sous l'autorité de M. l’Intendant 
de la généralité , le bureau auroit une 
correfpondance imtime avec MM. les 
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Curés , afin que tous les mois ils don- 
naffent avis de la maniere dont les en- 
fants confiés à des femmes de leur vil 
lage font nourris, pour être informé 
de leur maladie, & donner à ce fujet 
les inftruétions convenables. | 

9°. Il feroit établi, comme à Paris, 
pour un certain nombre de villages, 
des Meneurs, gens d’une probité re- 
connue, & folvables, lefquels vien- 
droient tous les quinze jours au bu- 
reau, rendre compte de ce qui fe pañfe- 
roit dans leur diftriét au fujet des en- 
fants, rapporter les nippes des morts, 
Ééc. Éc. | 

10°. Ces Meneurs viendroient tou- 
jours munis d’une atteftation de bonne 
& fidele geftion de leur emploi, de leur 
exa@itude à rendre aux nourrices ce 
dont 1ls auroient été chargés, & des 
quittances des mois qu'ils leur auroient. 
porté, fignées des Curés des lieux où 
feroient les enfants dont ils auroient 
payé les nourrices. 

11°. Tous les mois, le bureauferoit. 
la collette du prix convenu pour le 
nourriflage du mois courant, en don- 
. neroit quittance, & l’ enrégiftreroit dans 
un livre defliné pour cet objet ; la ré- 
partition de l'argent reçu feroit enfuite 
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faite aux Meneurs des endroits où 
feroient les nourrices, pour leur être 

-exattement payé, & fans le moindre 

» délai. 

12°. Les nourrices feroient tenues, 
en cas de maladie de leurs nourriflons, 
d'avertir les Chirurgiens de leurs vil- 
lages , ou du plus près, sil n’y en 
avoit point dans le leur, afin que celui- 
ci demandât tout de fiuite l'avis du 
Médecin-Dire@teur du bureau fur la 
maladie après avoir donné les premiers 
fecours. 

. 13°. On enverroit à MM. les Curés 
les modeles imprimés des certificats, 
atteftations & quittances qu'ils feroient 
dans le cas de donner ; & l’on fixeroit 
pour l’honoraire dû à leurs peines, 
un droit d’un fol fur chacune de ces 
pieces quils délivreroient ; lequel 

-droit leur feroit payé par les nourrif- 
fes , lorfquelles demanderoient un cer- 

_tificat, ou par le Meneur, quand l’af- 
faire le regarderoit en propre : le bu- 
reau auroit d'ailleurs égard au zele des 

 Curés. 

14°. Il feroit drellé par le Médecin- 
Direfteur du bureau, des inftru&tions 
familieres contenant le devoir des 

-nourrices & les foins qu'elles doivent 
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aux enfants qui leur font confiés; Îef- 
quélles inftruétions les Curés ferotent 
tenus de lire, au moins deux fois le 
mois , aux nourrices aflemblées, fi 


mieux 1l n’étoit trouvé de le faire pu- 
blier en chaire : le bureau diftribue= 
roit aufh un exemplaire. des inftruc-. 
tions à toutes celles qui fauroient lire. 


15°. Le Médecin & Chirurgien , 


Direéteurs du bureau, feroient chargés 


de faire, deux fois l’année, un cours 


gratuit d’'accouchements à un nombre. 
limité de Sages-Femmes, de leur ap-" 
prendre la manœuvre, de les inftruire 
enfin dans tout ce qui peut être utile 


à l'art qu’elles fe propofent d'exercer 
dans les campagnes. Cet article eft im- 


portant; on prie le lecteur. d'en mé- 


_diter la conféquence : on choïfiroit 


parpréférence , les femmes qui favent. 
hre ; on leur diftribueroit d'avance 


un catéchifme d’accouchements ; & 
en s'y prenant de cette maniere, ces 


femmes feroient préparées à un lan- 


gagenouveau, dont elles n’avoient au-- 


cune connoiffance. L'ignorance des. 


termes, & le :défaut de choix parmi 


les éleves qui ‘furent envoyées aux : 


leçons de M. de D.,'en ont retardé les 
fuccès. 


16°4 


| 
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16°. Le Bureau de nourriflage au- 
rôit aufli un dépôt gratuit des re- 
medes que le miniftere fait difiribuer 
pour le foulagement de la portion in- 
digente du peuple : on donneroit des 
confultations gratuites fur les mala- 


dies populaires : & le traitement an- 


tivénérien , généreufement publié par 
M. Gardanne, & adopté par le Mi- 
nifiere, feroit dirigé par ce même 
Bureau : l'efficacité de cette méthode 
eft aujourd'hui connue , & les papiers 
publics retentiflent d’éloges en fa fa- 
veur. J'ai été témoin pendant long- 
temps des fuccès de ce Médecin cé- 
lebre, & comme fon ami, & comme 
un homme qui faifit avec avidité tous 
les moyens qui peuvent l'inftruire & 


. l'éclairer. Sous les a:fpices de M. de 


Marcheval, j'ai établi ce traitement 
dans la petite ville que j'habite; & je 
n'ai point manqué de réuflir dans le 
nombre de cures qui fe font préfen- 
tées : cet article mérite encore la plus 
férieufe attention; il n’en coûtera rien 


- pour en exécuter la teneur; il ne faut 


que la proteétion du Gouvernement. 

17°. Outre que le Bureau arrête- 

roit le progrès du mal vénérien , par 

l’adminiftration des remedes propres 
L 
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à combattre cette maladie deftrudrice, 
il s’occuperoit encore des autres ma- 
ladies les plus communes, & com- 
muniquables , les écrouelles, par 
exemple , dont beaucoup de perfon- 
nes ont tiré le germe de leur nour- 
rice. On répandroit aufli des inftruc- 
tions fur la maniere de traiter les en- 
fants attaqués de la petite-vérole na- 
turelle. Et c’eft en frondant des pré- 
jugés malheureufement enracinés , 
que l’on conferveroit à la patrie une 
quantité de citoyens, que des nour- 
rices indifférentes laïffent périr faute 
de foins, ou que des parents mal inf- 
truits étouffent par trop de remedes. 
L'étabhflement d’une maifon d’inocu- 
lation feroit-il déplacé dans chaque 
Capitale ? Ofcas imiter les bonnes 
inftütutions des Anglois; cherchons, 
comm'eux, à conferver des hommes; 
économie d'autant plus néceffaire en 
France, que ce Royaume manque de 
bras ; occupons-nous enfin à f bien 
démafquer laftuce & l’effronterie des 
Charlatans, & des gens fans aveu, 
“qui détruifent l’efpece humaine par 
leur ignorance , que le public ne foit | 
plus .expofé à leur coupable rapacité. | 

18°, Pour engager les nourrices 
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a faire leur devoir, le Bureau diftri- 
bueroit à celles qui fe feroient le 
mieux acquitté de leurs fonétions 
| une petite récompenfe; & cette dif- 
tribution feroit faite tous les ans par 
un des Direéteurs , qui feroit une 
tournée générale, pour voir fi les 
réglements font exécutés. En outre, 
on donneroit une atteftation hono- 
rable aux femmes qui rapporteroient 
aux parents des enfants fains & vi- 
goureux. 

19°. Puifqu'il eft de l'équité que 
. les nourrices fidelles à leurs devoirs 
foient récompenfées , il feroit juite 
auf de punir, 1°. celles qui étant 
groffes , n’auroient point averti le Bu- 
reau. 2°, Celles qui auroient négligé, 
ou mal nourri leurs enfants. 3°. Celles 
qui les auroient laiffé brûler, ou périr 
par leur faute : ces nourrices devroient 
être déclarées publiquement incapa- 
bles d’avoir aucun nourriflon, & con- 
damnées à une petite amende , qui 
feroit reverfible à celles de qui le 
Bureau & les parents des enfants {e- 
roient le plus fatisfaits. Il ne faut pas 
. s'imaginer qu'il fallût de grandes dé- 
 penies pour ces récompenfes des nour- 

L 1j 
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rices ; la maniere de les diftribuer en 
feroit le prix. 

20°. Toutes les plaintes que les 
parents auroient a porter contre les 
nourrices , ou celles-ci contre les pa- : 
rents, feroient reçues & enrégiftrées 
_au Bureau, pour être jugées par tel 
Juge qu'il plairoit à MM. les Inten- 
dants à ces fins commettre, & juftice 
rendue fans frais & fans délai. 

21°. Dans le cas ou des parents 
réclameroïient des effets perdus du 
troufleau de l'enfant, la nourrice fe- 
roit obligée , ou de les rendre, ou 
de prouver qu'ils n'ont point été per- 
dus par fa négligence; ce qu’elle feroit 
conftater par fon Curé & le Conful. 
Cet article ne peut qu'être avantageux 
au public, par la füreté qu'il procu- 
rera à l'égard des nippes des enfants ; 
on obviera par-là à mille contefta- 
tions qui s'élevent tous les jours entre 
les parents & les nourrices, dont l'a- 
vidité eft le plus fouvent infatiable, 
Qui eft-ce qui ignore qu'auffi-tôt qu'un 
enfant eft arrivé chez elles , 1l eft dé- . 
pouillé de fes nippes , & revêtu de 
haillons ? 

22°, L'extrait de baptème de cha- 
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que enfant feroit confié au Curé du 


lieu où feroit fa nourrice , & renvoyé, 
lors du fevrage, avec le trouffeau de 
cet enfant. Il feroit fait, lors des éta- 
bliflements , tels autres réglements 
que les circonftances exigeroient : on 
doit regarder, fi l'on veut, les pré- 
cédents comme des préliminaires & 
des généralités. 


Moyens de fournir à l'entretien des 
Pureaux des Nourrices. 


23°. TOUTE nourrice payeroit au 
Bureau 12 fols pour droit de vifite, 
2 fols pour le billet d'acceptation , 
& 4 fols lorfqu'on lui remettroit un 
nourriflon. Une femme de campagne 
faine, feroit donc aflurée d’avoir un 


enfant à nourrir pour 18 fols une fois 


payés : 1l n’en eft aucune qui regrettât 
de les donner, pour être aflurée du 
paiement de fes mois, & qu’elle ne 
courroit point le rifque de contracter 


“le mal vénérien, &c. Gc. 


| 


| 


24°. L'on prendroit cinq pour cent 
fur le montant des mois de nourrices : 


bien entendu cependant que le prix 


ftipulé, & promis à la nourrice, lus 
feroit payé franc ; par exemple, fi les 
L üj 
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mois étoient fixes à $ liv., les pa- 
rents donneroient par mois $ liv. $ 
fols au Bureau. 

25°. [ls donneroient aufli 1 fol pour 
chaque voyage du Meneur, lorfqu'il 
viendroit chez eux pour leur donner 
des nouvelles de leur enfant. Ce droit 
léger ne diminueroit rien fur les bien- 
faits que ce Meneur feroit en même 
. de recevoir des parents. Il eft à pré- 
fumer que les Meneurs trouveroient 
leur compte à ce métier ; & lorfqu'ils 
arriveroient chez les parents , 1l n’en 
eft point qui ne leur donnât quelque 
marque de fa reconnoiffance. Ce fol 
peut-il entrer en comparaifon avec 
les cadeaux que les parents font com- 
me forcés de faire aux peres nourri- 
ciers, dont les vifites font très-fré- 
quentes ? les arrangements que Je 
propole, épargneroient aux parents 
beaucoup de dépenfe ; j'en appelle à 
ceux qui ont eu des enfants en nour- 
rice. 

26°. Toute perfonne qui viendroit 
fe faire infcrire au Bureau pour avoir . 
une nourrice, payeroit 12 fols pour. 
droit de regiftre, 2 fols pour le billet 
d'acceptation, & 4 fols lorfque fon 
enfant feroit remis à la nourrice: 
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 ainfi, pour 18 fols, des parents fe- 

. roient affurés d’avoir une bonne nour- 
rice pour leurs enfants ; les nippes, &c. 
feroient en füreté; toute fraude fe- 
roit écartée : tous ces avantages peu- 
vent-ils être appréciés? 

» .27°. Il feroit bon que les nourrices 
euflent un ou deux endroits fixes, 
pour y être reçues lorfqu'elles vien- 
droient dans le lieu du Bureau, com- 
melles en ont à Paris; elles y fe- 
roient logées à bon marché, par des 
femmes que l'on appelleroit Recom- 
mandereffles : cet hofpice feroit. dé- 
cent, & concourroit au bien du Bu- 
reau en plufieurs mameres, qu'il eft 
inutile d'indiquer ici. 

Les établiflements propofés ne de- 

* mandent aucun fonds, aucune dé- 

“penfe, pour être mis en vigueur ; 

 & s'il falloit quelqu'avance pour les 

- frais de Bureau, &c., elles feroient 

- bien compenfées par le produit qui 

- rélulteroit de la bonne geftion. Sup- 

» pofons ici qu'une ville fournit des 
-nourriflons à deux mille nourrices, 
& que les mois fuflent taxés à $ liv., 

en prenant, comm'il a été dit, (arr. 

*24) le cinq pour cent, il en réful- 
“tcroit une fomme de $00 liv. par 


ki 
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2 
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< 
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mois pour le Bureau, & par année, 


Ne JET CT 0006 D 


Pour droit a vifites , 12 
fols pour chaque nourrice : 
& en fuppofant encore 2000, 
ce droit donneroit un total 
à SNA | 

Pour droit dé billet d’ ac- 
ceptation, 2 fols. Réfultat,} 200 

Pour droit de remife de | 
l'enfant, 4 fols. Réfultat, fl 400 

Pour droitde regiftre pour à 
les parents, 12 fols. Réfultat, || 1200 

Droit de remife de l’en- 


1200 


y fant, 4 fols. Réfultat, . . . L 400 . 


TOTAL. :% .. . 94001 


Ces fonds feroient deftinés à dé- 
dommager les Direéteurs des peines 
& ioins que leur donneroit une gef- 
tion aufhi délicate. C'eft à MM. les 
Intendants, au public équitable, aux 
peres & meres, à calculer les avan- 
tages inappréciables qui réfulteroient 
d'un tel établiffement. Puifque les 


LA 


nourrices aboutiflent à Paris de l’ex- ” 
trêmité de la Lorraine, de la Bour-. 


gogne , de la Franche-Comté, 6x, 
il eft à préfumer qu’elles fe rendroient 


h) 
/ 
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dans les Capitales de chaque province 
‘avec plus d'emprefflement, puifque le 


voyage feroit moins long, moins. 
pénible , & moins difpendieux.. 

Les enfants trouvés feroient com- 
pris dans l’adminiftration du Bureau 
des nourrices : ces êtres malheureux 


périflent prefque tous dans l’âge ten- 
dre , foit parce qu'étant, regardés 


comme ne tenant à rien, on les né- 
glige ordinairement, foit parce que 
les nourrices qui s'en chargent, n’ob: 
fervent à leur égard qu'une très-foible 
portion de leurs devoirs : la même 
chofe n'arriveroit pas, fi leur nour- 
riflage étoit infpeété: Les viétimes de 
lincontinence peuvent fournir des 
bras à l’agriculture & aux arts, ou 
des foldats au Prince : la Patrie a donc 


“ntérèt de veiller à leur confervation.. 
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come mes pen ermegenne ue ae 
ARTICLE XIV. 
De la Denurion. 


A ENPANCE eft le temps des crifes; 
c'eft celui où la nature opére le 
développement des organes., & façon- 
ne, pour ainf dire , l'individu. L'’ou- 
vrage de la formation & de la fortie 
des dents eft le plus pénible pour elle, 
& le plus douloureux pour l'être naif-* 
fant : cette opération s'exécute depuis! 
le feptieme ou le huitieme mois, quel- 
quefois plutôt ou tard : on peut ce- 
pendant dire qu’en général la dentition 
entiere & complette e fait en detix temps; 
les premieres dents, qu'on appelle vul- 
gairement dents de lait, fortent depuis 
{ept mois (pour l'ordinaire), jufqu’à 
deux ans; ces dents tombent à l’âge 
de fept ans, & font remplacées par 
d’autres, qui doivent ornér la bouche, 
pendant tout le temps de la vie, dans 
l'homme bien fain, bien conftitué, & 
foigneux de conferver cet ornement.. 

Le temps auquel les premieres dents 
cherchent à percer la gencive , eft le 
plus fouvent orageux, Les accidents 
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qui paroiïffent alors, font une chaleur 
exceflive , la fievre , l'infomnie ; les 
malades ne dorment prefque point ; 
“eur fommeil eft interrompu par des 
frayeurs ; ils font dans une agitation 
-continuelle ; les cris aigus qu'ils pouf- 
fent, annoncent leurs foufrances ; 
quand on leur préfente la mamelle, ils 
la faififlent avec avidité , ils portent 
méchaniquement les doigts à la bou- 
che, & compriment entre leurs gen- 
icives tout ce qu'ils peuvent faifir. 
Quand on regarde les gencives des 
“enfants ez dentition, on voit quelles font 
Lenflées , blanches ou rouges ; il fe fait 
he fécrétion abondante de falive, qui 
| coule en filamens, & falit en un inf- 
tant les linges qui la reçoivent : juf- 
qu'ici, les fymptomes, quoique vifs, 
“ne font point abfolument allarmants ; 
mais ils font quelquefois fuivis de con- 
mvulfons, de conftipation, de dévoie- 


(l 


ment, de diarrhée (1) : dans cet état, 
M. (1) On confond mal-à-propos le dévoiement avec 
Ja diarrhée ; dans les campagnes , fur-tout, ces deux 
termes font fynonimes : mais à envifager la chofe 
fous fon véritable afpe&, le dévoiement n’eft que le 
premier degré de la diarrhée ; l’un eft de courte durée, 
Se point dangereux, & n’afloiblit point les for- 
ces ; l’autre eft une évacuation morbifique d’humeurs 
“putrides & féreufes ; le dévoiement eft un moyen 
“dont la nature fe fert pour rétablir l'intégrité des 
fonétions ; la diarrhée eft accompagnée de dégoût, 


L 
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les felles de l'enfant ont une couleur 


verte; cette couleur jointe au prurit: 


des gencives, & aux autres fignes ,. 


ne permet aucune équivoque {ur le: 
caractere de cette évacuation. | 

C’eft à la machoire fupérieure que: 
paroïffent les premieres dents ; & ce’ 
{ont d’abord les ancifives qui percent; 
enfuite les canines ; enfin les molai- 
res : celles-ci fortent ordinairement. 


avec peine, & tourmentent beaucoup 


les enfants, à raifon de l’étendue de. 
leur furface & de fon inégalité : les 
incifives, au contraire, & les canines 
coupent ‘aifément le plancher de la 
gencive , parce qu elles font taillées 
de maniere à divifer tous les corps qui. 
font comprimés par elles. L'ouvrage 
de la dentition peut être abandonné à 
la nature tant que les enfants peuvent 
fupporter les fymptômes qu elle fait 
paitre ; mais l'art doit venir à leur 


* fecours, dès que l’on s’apperçoit ques 


la maladie pourroit l'emporter fur la” 
nature. Les enfants pléthoriques &cn 
replets ont le plus à craindre de cette“ 
crie ; il en eft de même de ceux qui 
d'anxiété , de coliques, de tenefme, de borboryg=. 
mes, 6c.; le dévoiement n'’ôte point lappétit. J'ai” 
établi. -ces différences dans un certain détail dans mon: 
Di. de Méd., 6. Voy. DIARRHÉE , DÉYOIEMENT.N 
font 
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font prefque toujours afloupis ; c’eft 
la remarque d'Hippocrate : la denti- 
tion eft d'autant plus dangereufe , 
ajoute le pere de la Médecine, que 
la conftipation eft plus opiniâtre. Les 
enfants dont la fibre eft très-irritable, 
ou qui font nés de parents colériques 
& pafionnés , ont prefque toujours 
des convulfons. L'hiver eft la faifon. 

… la moins favorable à la fortie des dents. 
On ne pourra fe difpenfer d’ufer des 
reflources de l'art, lorfque la fievre. 
& l’inflammation font violentes , lorf- 
que les douleurs & la diarrhée ont 
_affoiblile petit malade. Ce feroit cruel- 
lement s’abufer que d'attendre , dans 

| fous ces cas, un triomphe. complet 
de la part'de la nature. Le dégoût des 

- enfants, dans ces circonftances, eft 
peu conféquent lorfqu'il eft paflager. 
S'il dure long-temps, comme la dou- 
leur qui en-eft une des caufes prin- 
cipales, faudra-t:l attendre qu'il pañle, 
comme l'a prétendu un Auteur moder- 
ne ? non fans doute ; cet Auteur, efti- 

* mable d’ailleurs, eu égard au zele qui 
l'anime, n’a point écrit en Médecin, 
 & n’a point prétendu écrire en Méde- 
» in, puifque les fonétions de fon état 
- {ont abiolument étrangeres à. la Mé- 
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decine ; MF. a fapporté fémplement & 
bonnement ce quw'il'a obfervé pendant 
l'éducation phyfique de fés enfants; 
mais fes affertions à l'égard de la den- 
tition- pourroient. avoir des fuites trop 
fineftes | pour n'être pas relevées par 
Ds ‘gens de Part. 7" Le 
M Levret, dont on connoit le mé- 
rite cônfeillé" dé faire une petite fai- 
gnée au bras, quand la fievre eft trop 
vive: on diflipera les convulfions, en 
donnant des calmants légers, tels que 
les #outtés”anodines & les antifpaf- 
moôdiques ; la liqueuf anodine miné- 
ralé d'Hoffmann'eft très- recomman- | 
dable ::on récourra d'ailleurs, file cas- 
l'exige , ‘dceux qui par état font def! 
tinés à fecourir les malades. Syden- 
ham confeille encore d'appliquer des 
fang-fues derriere les oreilles ; nous 
fommés très-fort de fon avis. Quand 
même ce confeil n'émaneroit pas d'un 
homme dont l’aütorité eft aufli ref- 
petable , le calme que procure cette 
application , dont nous avons été plu- 
fiéurs fois témoins; nous auroit dé=: | 
cidé à en afluréer le fuccès. 
Quänd:-la dentition-eft laborieufe 
il fe forme fouvent des abcès aux côtés: 
de la racine de la langue : il faut les . 
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ouvrir, fi au bout de quelques 
| jours > 1ls ne s'ouvrent pas. d'eux- 
° mêmes. . É! 


Les enfants , à raifon du prurit & 
de la douleur des gencives, portent 


_prefque toujours les doigts à la bou- 


che : ce mouvement'involontaire an- 
nonce aflez le remede qui convient 


alors : la divifion du plancher de la 


gencive fera le terme de la durée du 


mal : on peut & l’on doit permettre aux 
malades de prefler des hochets entre 
leurs gencives, ou quelque morceau 
de racine d’althea, ou de réghfle; 


ces corps durs étant comprimés, font 


un point d'appui pour la dent qu 


doit percer ; par ce moyen, lé ,plan- 


cher de la gencive s’amincit ; 1l eft 


coupé par la dent; & c'eit une opé- 
ration naturelle qui fupplée à celle 
de l’art. Mais fi l'on permettoit l’u- 


» fage des hochets dans les premiers 
; temps de la dentition ,. lorique, la 
. dent eft encore molaffe & imparfaite, 


$ 


on feroit un mal, au lieu d'un bien; 


* la dent s'applatiroit ; les bords de 


_ lalvéole feroient renverfés ; les iné- 


U 


L 


gahtés de la dent , ou fon tranchant, 
ieroient effacés ; & fa fortie. devien. 


» droit USE : eft modus in rebus, 


Mi 


,— 
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Regle générale , il ne faut donner les 
‘hochets que lorfque la dent fait {ail- 
lir la gencive , & l'éleve au-deflus de 
{on miveau ordinaire. Dans le pre= 
mier âge , on eft fouvent obligé de 
‘couper, avec uninftrument tranchant, 
de plancher de la gencive : l'incifion 
doit être en long pour les dents in-. 
cifives , & en croix pour les molaires: 
dans ces cas, il faut prendre garde 
que les bords de la plaie ne fe réu- 
niflent ; c’eft au Chirurgien à préve- 
nir cet inconvénient. 

On doit s'attacher, avant que d'en 
venir à des extrêmités, à ramollir 
les gencives par le moyen des corps 
mous & onétueux, tels que le miel, 
la graifle de poulet, ou le beurre. On 
lavera fouvent 11 bouche de l'enfant 
avec une décottion rafraichiflante & 
mucilagineufe : on attachera, pour 
cet effet , un morceau de linge au 
‘bout d’un petit bâton , & on le trem- 
pera dans le miel rofat , ou fimple , 
mêlé à la décoftion de guimauve, . 
par exemple , pour le promener en-. 
fuite dans la bouche de l'enfant, Le 
miel eft un excellent déterfif & adou- 
ciffant ; il devient un doux laxatif, 
quand l'enfant en a avalé une certaine. 
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quantité : dans tous. IS CAS »,, FES Lu 
remede falutaire.. ? | 
d'un enfant qui fe trouve dans le tra- 
vail de la dentition; il eft une fuite 
de fes foufrances, Si eft encore à 
la mamelle , cherchez à calmer les 
fymptomes qui le tourmentent , & 
préfentez-lui de temps en temps le 
bâton dont nous avons parlé ci-def- 
fus , après lavoir trempé dans du miel, 
ou de l'eau fucrée. Que la nourrifle 
obferve de ne. rien manger de falé, 
ou d'épicé ; ; qu'elle, trempe, fon vin 
plus qu'à l'ordinaire; en un mot, que 
fon régime foit humedant & rafraie 
chiffant. Si l'enfant eft {evré, nour- 
riflez-le avec des panades légeres, 
. des crèmes de gruau, ou de ris. Dans 
tous les cas, point de bouillie , parce 
que cet aliment confüpe les enfants, 
| au lieu qu'un léger dévoiement elt til 
pendant la dentition.. 
Il eft d’obfervation que .c'eft pen- 
- dant la crife de la fortie des dents 
que les enfants fe nouent , & con- 
tra@ent toutes les difformités {ur lef. 
| quelles l'humanité gémit : s'ils font 
déjà affez, forts pour fe foutenir & 
marcher , ils chancelent, & ne veus 
Mi} 
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lent “plus fe tenir fur leurs jambes) 
Un Médecin obfervateur (M. le Roi} 
a remarqué Le que les os 
des enfants font alors très-mous, & 
deviennent: fléxibles, parce que tous 
les” vaiffeaux Janguins qui fe portent aux 
05 , font tellement engorgés, que ces corps 
durs prennentune couleur rougedtre : cette 
remarque eft conforme à l'expérience. | 

Les enfants ne refufent alors de. 
marcher, s'ils l'ont fait précédem-. 
ment, que parce que leurs jambes. 
ont perdu leur force : c'eft donc vou- 
loir forcer la nature, c'eft la mettre 
à la torture , que de s’efforcer de me- 
ner les enfants avec des braflieres :\ 
cette imprudence eft trop fouvent 
l'origine des noueures , des vices de’ 
conformation dé l’épine , du rachitis; 
c'eft à cette époque que tels & tels 
‘ont commencé d'être cagneux, ou, 
bancroches. * ‘4 

Il vaut donc mieux porter de nou-, 
veau fur les bras un enfant quirefu{eu 
de marcher dans le témps de la den-w 
tition, que de le faire aller par force. 
M. de Foufcroy , à qui nous devons 
d'excellentes vues fur l'éducation | 
phyfique des enfants, a un fils qui 
à l'âge de 14 mois , faifoit déjà des 
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fongues courfes : cet-enfant.refufa de 
fe foutenir, & fe lamentoit lorfqu'on 
vouloit -le mettre .debout : fon:pere 
voulut qu'on s’armât de ipatience ; il 
le fit promener fur un petit charriot, 
comme avant qu'il marchât : le bain 
fut oublié, parce :que l'enfant lab- 
_horra : cette‘haine & cette foiblefle 
durerent fix mois; l'enfant marcha 
alors , & courut à fon bain froid. 

Ce Magiftrat , digne des plus grands 
éloges , avoit un fecond fils fur lequel 
il obferva la même chofe pendant la 
dentition. Ces exemples méritent 
d'être fuivis. 


‘# 40 Le Cri de la Nature, 
ARTICLE X V. 
De la petite Wérole. 


“S A petite vérole eft une maladie 
, exanthémateufe -inflammatoire , 
le plus fouvent épidémique ; elle eft 
caraétérifée par une éruption de puf- 
tules phlesmoneufes qui acquierent 

la groffeur d'un poids, fuppurent & 
tombent en écailles farineufes. Rhaïés 
Avicenne & Alfaharave,, Médecins 
Arabes, furent les premiers, qui écri- 
virent fur les ravages de la petite 
vérole : on ne peut pas dire abfolu- 

ment que cette maladie n'ait paru. 
qu'alors ; mais quoiqu'on n'ait pu dé- 
terminer l'époque fixe de l'apparition 
de ce fleau, il eft probable qu'il ne 
remonte pas à des fiecles bien éloi- 
gnés de celui des Médecins que l’on 
vient de citer , puifqu'aucun , avant 
eux, n'en avoit parlé : des Auteurs 
modernes prétendent cependant que : 
l'éthiopie fut fon berceau , qu’elle pa- » 
rut en Arabie l’année de la naïflance 
de Mahomet ; d'Aie , elle pañla, dit-e 
on, en Europe, du temps des Croi- 
fades ; elle fut portée aux habitants 
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düunouveau monde par les Efpagnols:; 
& bientôt elle n'eut de bornes que 
"celles de l'univers. Depuis Rhaïés, 
on navoit prefque rien ajouté au 
traitement de la petite vérole ; fidele 
dans le tableau qu'il a fait de cette 
maladie , comme dans fes obferva- 
tions , il avoit établi une thérapeu- 
tique excellente , fondée fur la mar- 
che de la nature , & fur les faits: il 
eût été à defirer que la manie d'’in- 
mover , & la fureur de bâtir des fyf- 
têmes , n’eût point jetté un voile d’ou- 
‘bli fur la doétrine decethommeéclairé. 
-Voy. La lettre à M. Richard, 

On diftingue communément la pe- 
tite vérole , en diftinéte ou difcrete, 
"& confluente : l'une & l'autre de ces 
: deux efpeces, eft bénigne , ou mali- 
'gne : dans la petite vérole difcrete, 
les puftules font féparées ; elles fe 
“touchent, & font comme adhérentes 
les unes aux autres, dans la con- 
fluente , les puftules du vifage carac- 
térifent la maladie ; on n’a point égard 
à celles du refte du corps: on con- 
noîït encore une petite vérole éréfi- 
\'pélateufe, qui eft diftinguée par un 
gonflement rougeâtre à l'endroit des 


‘puftules, IL faut diftinguer quatre pé- 
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riodes dans la maladie dont il eft 
queftion ; 1°. celui de linvañon, ou 
ébullition, 2°, celui l'éruption; 3°. ce- 
Jui de la fuppuration ; 4°. celui de 
l'exficcation. 

Pério-_ I. La variole Hétidhie eft annoncée 
ges de par un tremblement & un grand froid, 
die, qui font fiuvis de près par une grande 

chaleur : bientôt furvient une fievre 
aigue & fort vive ; le vifage eft rouge; 
le malade afloupi ; 1l fe plaint d'un 
grand mal de tête ; la face fe gonfle â 
ainfi que les paupieres ; les éternu- 
ments, les naufées & vomiflements 
{e Nccéderee ; 1l y a douleur au creux 
de l’eftomac , des foubrefauts dans’ les 
tendrons , quelquefois des convul- 
fions, qui font de bon augure dans 
les enfants. f 

IL. L'éruption fe faittrois ou quatre 
jours après l'invañion ; elle s'annonce 
par des picotements à toute la péri- 
-phérie du corps : bientôt paroiflent 
.des tâches rouges , comme celles de 
la rougeole , qui deviennent des 
puftules plus ou moins élevées en 
pointe ; 1l en paroit d’abord fur la 
face, le col & la poitrine ; & leur 
nombre augmente peu à peu ; juf- 
qu'au feptieme jour, auquel la fuppu- 
ration commence. 


LA 


Le Cri de la Nature. 143 


.  IIL. Les puftules varioleufes une 

“fois forties, fnppurent peu à peu, & 

uccefivement : cette fuppuration dure 

“ordinairement quatre jours ; la fievre 

‘qui avoit ceflé pendant un jour, re- 

vient; elle n’eft pas aufli confidérable 

que la premiere, mais plus dange-: 
reufe : l'intervalle des puftules de- 
vient rouge , dès ce huitieme jour ,: 
& s'enfle , fuivant le nombre des bou- 

tons ; les paupieres font gonflées , &: 
la vifion eft quelquefois impoflible ; 

Me vifage , les mains & les doigts s’en- 

flent auf , ce fymptometeft bon, & 

dure jufqu'au onzieme jour. 


pa 


IV. L'enflure diminue fenfiblement 
Je onzieme jour ; c'eft le quatrieme 
période , celui de’ l’exficcation : les 
puftules commencent à fe flétrir ; elles 
fe defléchent, & tombent par écailles ; 
la fievré fuppuratoire ‘cefle à cette) 
“époque ; & l'exficcation dure en rai- 
Mon de la quantité de puftules ; celles 
ides pieds qui font forties les premie- 
tres, font aufñli les premieres qui tom- 
bbent en poufhére. 1 | 
| © V. Quélquefois il n'y a point de) 
Müuppuration le 7°. jour ; & l'éruption 
Mdifparoît peu à peu par réfolution : il: 
Maut diftinguer çé fymptome de la: 


| 
L 
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rentrée de la variole, qui eft le pré- 
fage ordinaire de la plus funefte çca-: 
taftrophe. 

La petite vérole difcrete- bénigne, 
eft rarement accompagnée de fymp-. 
tomes effrayants , lorfquon ne com-: 
met point d'imprudence : la fievre eft. 
continue dans quelques fujets , à peine 
fenfible dans d’autres : les enfants, 
mangent : ordinairement , jouent & 
s’amufent ; 1l n’eft pas rare d’en voir," 
fur-tout parmi le peuple , courir les 
rues , comme s'ils n'étoient point ma-1 
lades : le ventre eft-reflerré pour l’or- 
dinaire ; mais le prognoftic en eft tou-, 
jours aflez douteux; 1l doit varier fui- 
vant la faifon ou l’on eft; lanature de 
l'épidémie & l'intenfité des fympto-s 
mes, fuivant l’âge & le tempérament 
des malades, &c. La diarrhée eft à. 
craindre, parce qu'elle abbat les for-1, 
ces, ralentit ou fait cefler l’éruption 5): 
accident quimet le malade dans le plush, 
grand danger. Souvent la petite vérolen 
laplus bénigne dans fes premierstemps,# 
devient mortelle fur fon déclin : quel-#" 
quéfois celle qui'a commencé d’une, 
maniere alarmante, fuppure à fouhaité# 
En général, on eft fondé à attendre, 
une petite yérole bénigne , quand 

léruption 


à FRE Les 2 
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- l'éruption fe fait au temps mar- 
qué , lorfque la fievre eft modérée, 
Où finit a cettè époque; quand cela 
. narrive pas, on doit s'attendre à une 
. petite vérole orageufe. | 
Dans le fecond temps de la pétite Prognof 
vérole bénigne, il faut, pour que” 
| l’on foit fondé à porter un prognoftic 
heureux , que les puftules fortent fa- 
 cilement, qu’elles foient d’une grof- 
{eur convenable , & bien diftinétes. 
L'on a tout à craindre lorfqu'on ap- 
. perçoit fur la peau des tâches rouges, 
. pourprées, ou des pétéchies, fem- 
. blables à des piqûres de puces, entre 
_ les grains varioleux. Quand les puf- 
-tules noirciflent, qu'il furvient des 
 crachements | ou des pifflements de 
fang , & des inflammations internes, 
le malade eft à deux doigts de fa 
bperte. 
Si dans le temps de la fuppuration 
le gonflement des extrémités fubfifte, 
. {i la refpiration eft libre, la fievre 
modérée, c’eft un augure favorable : 
mais le danger eft grand , fi la fievre 
changeant, de caraëtere & de type, 
devient maligne , fi l’érétifme, la 
_tenfion & la chaleur deviennent plus 
antenfes , fi l'enflure des extrémités 
N 


bus 
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{e diffipe fubitement, fi la refpiration 
eft embarraflée. da) 

Il faut, enfin, pour que la maladie 
ait une heureufe fin, que le quatrieme 
période foit paifble , que la fievre de 

. fuppuration, cefle , & que l'enflure dif- 
 paroiïffe peu-ä-peu. Il arrive cependant 
quelquefois, lorque le pus rentre dans 
la mañle du fang, qu'il furvient une, 
fievre fecondaire , dangereufe. Syden- 
ham dit avoir vu dans certaines conf- 
titutions épidémiques, des fievres pu- 
trides fecondaires fe déclarer au temps, 
de l’exficcation, & enlever la majeure 
partie des malades. | 
Trait Les malades attaqués de la petite 
nt vérole bénigne, n’ont befoin ; le plus 
fouvent, que d’être confiés à la feule 
nature : il eft auffi dangereux de les 
confier à des vendeurs de drogues, 
que deleur donner des boiflons échauf- 
fantes, & de les tenir dans des cham- 
bres trop clofes : il ne faut ordinaire- 
_ ment qu'un régime rafraichiflant, a-, 
. douciffant & humeétant ; faigner , fi 
le varioleux eft pléthorique , fi la ! 
fievre eft vive , la peau brûlante, . 
tendue, la refpiration difficile ; plon-# 
ger le malade dans un bain tiéde , pour 
aflouplir la peau, fi elle eft trop denie, 
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&c.; & fe régler, pour la ‘quantité du’ 
fang , fur l'âge, la force du tempéra- 
ment, & l'urgence du cas: enfin, il 


faut fe comporter, comme nous le 


dirons en parlant de linoculation. 
La petite vérole inoculée étant tou- 
jours bénigne , fon traitement doit 


. être celui que l'on doit adopter, dans 


tous les cas où les fymptomes annon- 
ceront ‘une variole bénigne. Je ne 


_ parlerai point des différentes efpeces 


de petite vérole qui moiffonnent tous 


. les jours tant d'enfants, & afigent 


ec. CRÉÉ 


tant de familles ; je ne pourrois que 


_ répéter ce que les Auteurs les plus 


graves ont déjà dit tant de fois: jé 


n renvoie ceux qui voudront s'inftruire 
plus à fonds de ces matieres, aux 
: œuvres de Sydenham , Helvetius ; 


- Huxham, Mead, Sauvages, &c. Je 
» nai eu en vue, dans ce précis fur 


| 
| 


fl 
FA 


la variole naturelle & artificielle, que 


. de faire connoître de plus en plus ; 


dans les Provinces, une méthode fa- 


_ lutaire, à laquelle notre augufte Mo- 
… narque a voulu fe foumettre, pour en- 
gager fes Sujets à recourir à ce pré- 


ho 


fervatif, prefque afluré, des plus trif- 
tes cataftrophes, 


N ij 


148 Le Cri de la Nature, 


De l'Inocularion. 


DouTER .des fuccès de l'inocula: | 
tion, c'efts'aveugler avecopiniâtreté, | 
c'eft humilier la raifon par un fol en- 
têtement : on a mille & mille fois ré- 
pêté qu'il n'a pas été poffible d' établir | 
fürement le rapport même,le plus. 
éloigné entre le danger que l'on court, 
en contraétant la petite vérole natue 
relle ,.& celui auquel l'on. s'expofe ! | 
en fe faifant donner cette maladie par 
inoculation: on fait que de 14,enfants | 
qui ont la variole naturelle, ilen périt 
ordinairement plufieurs ; à 7& que de 
ceux qui furvivent à ce fléau, une » 
partie eft mutilée, outraine des jours : 
malheureux: les calculs les plus exadts . 
ont inconteftablement prouyé.ces vé- 
rités : 1l a été démontré, au contraire,” 
que fur plufeurs ape inoculés par 
des Artiftes prudents , à .peine,en 
meurtil un,.ou deux. Le fameux Sut- 
ton hoeula vingt mille enfants , ou. 
adultes, en 1767; il.n'en périt que | 
trois ; encore eft:1l plus que vraifembla- 
ble quel inoculation n'eut point de part. 

à leur mort. Un Berger de la Provins! 
ce de Devonshire, en,Angleterres 
fe ravifa d’inoculer, l’année derniere, 


n - 
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cinq cents enfants , qui trouverent 
. tous dans cette opération, un préfer- 
- vatif afluré contre la contagion va- 


 rioleufe. Un Curé charitable de Li- 
 vonie ayant été convaincu, par les 
_ accidents dont il avoit été témoin, 


que ce feroit concourir efficacement 


! À la confervation de fes Paroïfliens, 
s'il introduifoit parmi eux la méthode 
» d’inoculer, a été lui-même leur maître; 


- ils jouiffent du fruit de fes peines & de 
. fes foins ; ils inoculent eux - mêmes, 


- Enfin, dansles derniers mois de l’année 
1774, une Payfanne Béarnoïfe , ef- 
. frayée des maux que caufoit la petite 
. vérole, & ayant entendu dire que l'i- 
. noculation étoit un moyen für pour 


. conferver la beauté de fon teint, & 
. la régularité de fes traits, s'inocula 
» elle-même avec la pointe de fes ci- 


… feaux , fans en parler à perfonne, & 
» mit une puftule varioleufe dans la 
» plaie qu'elle s'étoit faite : l'inoculation 


2 AT 


réufhit au mieux. De toutes les per- 


 fonnes qui ont éte inoculées à Paz, 


“ dans le courant de cette année , :l 


! 


[E 
(2: 


LA 
: 
pr 
: 


n'en eft mort aucune ; & nous favons 


que l'épidémie varioleufe qui y ré 


gnoit,, a fait périr plus de 800 mala- 


des varioleux, Les avantages de l'i- 
N ü 
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noculation ne font donc plus. probié. 
matiques ; fes fuccès multipliés ont 
fait taire fes détradteurs. Je n’entrerai 
point dans le détail hiftorique de cette 
pratique, parce qu 1l fe trouve dans 
da lettre adreflée. à M. Richard, que 
j'ai cru pouvoir & devoir inférer dans 
ce volume. Je ne ferai qu'indiquer 
& décrire la méthode Suttonniene 3 
comme la plus aifée & la plus accré. | 
ditée , & la maniere de fe comporter 
pendant les différents temps de la ma- 
ladie communiquée. 


Préparation. 


PRÉPARER une perfonne à l'infer- 
tion de la petite vérole, c’eft la met- … 
tre dans des difpofitions favorables , | 
pour recevoir cette maladie, & la 
fupporter heureufement. Plus le fujet 
eff fain & bien portant, moins il a 
befoin de préparation. Cette premiere 
partie de l'inoculation doit varier , 
fuivant la différence d'âge, de tempé- 
rament, de fexe, 6c., des gens à ino- . 
culer. Il faut donc fe régler, pour ces, : 
préparations, fur la connoiffance dela 
conflitution des fujets. M. Garzdoger ,# 
Médecin de la faculté de Lorraine, 
penie, avec l'illufire M. 4 Peur). 
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» quil n'eft point abfolument néceffaire 
de faire de préparation. M. Ro/ér pré- 
tend qu'elle eft néceffaire à la plupart 
» des adultes. Mais files fujets jouiffent 
d’une fanté parfaite, il eft inutile de 
les. préparer: cette aflertion, a été 
. démontrée vraie , par une foule d’ex- 
| périences heureufes. Les Sutton, qui 
» parcouroient les, villes & les villages, 
pour pratiquer cette opération, ne 
fe faifoient annoncer, qu'afin que les 
; perfonnes qui vouloient être inocu- 
)lées, fe trouvaflent fur leur pañlage. 
; Les poudres qu'ils donnoient, comme 
\ préparatoires, ne fervoient qu'a maf- 
quer leur marche, & faire croire au 
| ublic que tous les fuccès des inocu- 
Hsons dépendoient de ces fameux 
arcanes : tandis qu'ils étoient dus à 
l'air libre qu'ils faifoient refpirer, & 
| aux piqüres fuperficieiles qu'ils pra- 
à tiquoient. 
k Il fufit, pour préparer à l'mocula- 
… tion les fujets qui {e portent bien, 
£ de les engager à vivre un peu plus 
D qu'a l'ordinaire : il eft 
* bon de les priver de viande, & de 
| es nourrir pendant quelques jours de 
‘ légumes, ou de farineux, cuits, fi on 
ul nie veut, avec le bouillon gras, 1 faut 
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mettre les enfants à l’ufage de l’eau 
de rhubarbe légere (1): un demi gros 
de cette racine concaflée , fufñit pour 
une pinte d'eau : on la fufpendra dans 
l'eau bouillante , après l'avoir enfer- 
mée dans un nouet, & on l'en rétirera 
quand l’eau aura pris une petite teinre 
jaune : pour les adultes, la dofe doit 
être double. Il fuffit d’obferver un ré- 
gime pendant huit jours , après quoi 
on procéde à l'opération. 


Choix du pus yariolique. 


IL eft eflentiel de choifir une petite 
vérole de bonne efpece, difcrete-bé- 
niogne , & s'informer exactement fi la 


famille du malade n’eft point atteinte | 


de quelque maladie chronique , telle 
que les fcrophules , le fcorbut, 6c. 
Le pus récent eft préférable à celui 
qui feroit ancien ; & celui des bou- 
tons en parfaite maturité, à une ma- 
tiere dont la coétion ne feroit point 
parfaite : autant qu'on le pourra, ül 
faut toujours la prendre fur un jeune 


(1) Cette boïflon étant amere , la plupart des en- 
fants refufent de la prendre. Je me fuis bien trouvé de 
donner une infufñon de fleurs ,ou fommités de bourra- 
che , aiguifée de douze ou quinze grains de fel alkali 
du tartre, Cette tifanne eft diurétique, peu ou prefque 
point défagréable ; & les enfants la boivent fans peine, 
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ujet. MM. Richard & Laffone firent 


les recherches les plus fcrupuleufes 
à peur s'aflurer de la petite fille de 
laquelle ils emprunterent du pus pour 
‘inoculer la Famille Royale : M. de 
» Sartine fit faire des informations exac- 
tes fur la famille de la petite malade : 
» on l'amena à Marly, après l'avoir ar- 
» rachée au traitement incendiaire que 
 fiüvoient. fes parents, & auquel elle 
“auroit fuccombé : elle fut mieux, dès 
» qu'on l'expofa à l'air libre : & {es puf- 
» tules étant en pleine fuppuration, on 
des. tranfmit à la Famille Royale. 
Toutes les faifons font favorables 

» pour l'inoculation ; mais s'il en étoit 
une qui méritat la préférence, ce fe- 
» roit le printemps. On fait que le Roi, 
h fes Auguftes Freres , & Madame la 
| Comtefle d'Artois furent inoculés le 
… 18 juin 1774 | 
1% Après avoir choifi les boutons les Métho- 
… plus-apparents, fur les bras d'un mas (éunieree 
 lade varioleux, on y plonge tranfver- 
| falement une lancette ordinaire ,r &c 
N on la retire chargée d'une ou de deux 
j gouttes de. pus: on vient enfuite au 

fujet préparé, qui fera dans une au 
tre chambre, fuppofé toutefois que 
| l'épidémie varioleufe ne foit pas gé- 
| 
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nérale ; car, dans ce cas , il faudroit 
venir faire l'opération chez la perfon- 
ne à inoculer. Suppofons , cependant, 
qu'on finocule avec du pus fraiche- 
ment cueilli, on lui découvre les deux 
bras, & l’on fait avec la pointe de 
la lancette des piqûres, f fuperf- 
cielles, qu'elles n’entament que l’épi- 
derme , en le fouleyant horifontale- 
ment à la profondeur d'une demi: 
ligne tout au plus. Il faut remuer 
la pointe de l'inftrument, pour mieux 
loger la matiere, Cela étant fait , on 
prefle les piqûres , en les comprimant 
avec le pouce ; on ne met par-deflus, 


ni emplâtre , ni bandage ; & l’on äban 


donne le tout à la nature. On peut, 
fi l’occafion & les circonftances l'exi- . 


gent, laiffer fécher le pus ramañé 
fur une ou plufieurs lancettes , que 
l'on plie, & que l'on conferve dans 
un étui, jufqu'à ce que l’on veuille 
s'en fervir: alors on fait tomber le 
pus féché dans les petites piqûres , 


après l'avoir hume@é en trempant la 
lancette dans l’eau; & on l'y aflujet- 
tit, comme il vient d’être dit. Il eft 


bon de multiplier les petites plaies, 
pour ne pas manquer fon objet : ‘le 
Roi en fouffrit cinq, trois à un bras, 


2 
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& deux a l’autre. Il ne faudroit pas s'in- 
quiéter, quand même les plaies four-; 
niroient un peu de fang; mais il faut 
cependant l'éviter, s'il eft poflible. 
.…. Il n'eft befoin , le plus fouvent, 
d'aucun fecours de l’art, quand TI- 
inoculateur a fait fon opération , &. 
qu'elle réuflit. Dans ce cas, les pi- 
aûres que l'on apperçoit à peine, 
Weviennent fenfibles quatre ou cinq 
jours après l'infertion; elles s'enflam- 
ment; on fent une petite dureté fur 
“chacune d'elles : le malade aura, à 
“coup für , la petite vérole. Cette af- 
ipérité n'eft bientôt plus qu'un bouton 
Md'un rouge vif; il paroit tranfparent 
& rempli de férofité ; c’eft l'infection 
“primitive : cette éruption parcourra 
“tous les temps que parcourt la va- 
“riole bénigne. Il en fuinte une férofité 
Bien , elle eft environnée de 
\plufieurs boutons varioleux , qui oc- 
bcupent ; enfin, peu-à-peu , & fuccef- 
“fivement, d'abord le vifage, enfuite 
“li poitrine, & le refte du corps. I 
faut obferver, comme une chofe füre, 
“que l’éruption varioleufe fe fait quand 
Mes piqûres fuppurent , & fe deflé- 
chent quand elles font en pleine fup- 


. pufation, 
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(1) On peut divifer la variole arti-! 
ficielle en quatre temps : le premier! 
1 CET ii ti 


4 , 


(1) Ileft des circonftances qui ne permettent pas à. 
un fnoculateur, de fuivre ftri@ement la méthode futton- 
fiene ; mais , s’il eft obligé de faire desincifions , elles 
doivent être fi fuperficielles, qu’elles n’entament point. 
le corps graifleux, ni la peau; il faut que le fang paroifle | 
à peine , que ce ne foit enün mot que des piqüres pro<l 
longées. Quand je fuis obligé d'inoculer ainf, je couvre. 


ces petites plaies d’un emplatre, du diametre d’une piece. 
de douze fols ; & je leve l'appareil au bout de quatante?| 


heures : le bras eft enveloppé d’un fimple tour debande,. 
pour empêcher que le frottement de la chémifé ne pro- 
duife une irritation fur les incifions. Par ce moyen," 


j'évite des fuppurations toujours longues & défagréa-\ 


bles pour des inoculés fains, & nés de parents bien” 
portans. Je ne permets ces égouts dégoutants ,; que x 


| 


£l 
x 


| 


| 


dans le cas où je veux dériver une humeur quelconque >. 


& lui procurer une iflue. 
J'inoculai ma fille, âgée de près de quatre ans, le 4; 

dn mois de mai dernier, à huit heures & demie du matin: 

je fis deux piqûres au bras droit, & une feulé au 


| 


bras gauche, parce qu’une de mes lancettes fe trouva 1 
déchargée de pus : à la place de cette quatrieme | 


piqûre , je fis une incifion de trois lignes de longueur, ! à 


pour y appliquer un fil imbibé; mais ces opérations 


furent fi légeres, fi peu douloureufes , que l'enfant ! 
ne retira jamais le bras, & les fentit à peine : je. 
contins ce fil au moyen d’un petit emplètre de. dia- … 
palme : quant aux piqûres, je les abandonnai à la x 
nature : quarante-huit heures après l'opération, j'en | 
levai le fil; la petite plaie me parut bourfoufflée, & 
J'augurai que mon opération avoit réuffi; je né mis | 


plus qu'une petite bande fur le bras gauche, & rien 
fur le. droit : l'infe@tion des piqûres parcourut fes! 
temps à l'ordinaire : la petite incifion eut d'abord 
un bouton varioleux à chacune de fes: extrêmités z 


& ces boutons venant à s'étendre , n’en ont. bientôt 


fait qu'un ; autour de celui ci , il s’en eft élevé eri- 


viron cinquante : Ja piqûre du bras droit n’a été en= 
vironnée que de 3 à 4 puñlules ; je, dis la piqûre ÿ 
cat il n’y en a eu qu'une qui ait donné des marques 
d'infeëtion , & qui ait porté le yrai caradere de 
Éüruption loçale & primitive, 


s'étend 


à 


à Dot. Vite tite DR tit GAS Dit D LE... 
rs x a mn 
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20 4 . | ! 
s'étend depuis le:moment de l'opéra 
tion, jufqu'à la premiere invaficnide 
la fievre : cette fievre dure ordinaire- 
ment trois jours : c’eft la feconde 
époque : le troifieme temps eft celui 


_Ées périodes de la maladie ont été exaétement 


marqués par les fymptomes qui lui font propres : la 


fievre d'intafion commença le foir du 6°. jour ; elle 
ne fut vive .que dans la nuit du,9 au 10 ; deux la= 
vements d'eau tiéde, & l’expoñtion de l'enfant à l'air, 
tétablirent: le calme : au moment, où le 3°. périoce 
de l'irruption devoit commencer , il n’avoit pas paru 
un feul-bouton ; je fis lever l'enfant ; elle fut amenée 
dans mon: cabinet, & parcourut, pour y arriver, une 
partie de la maifon , fans précaution contre l'air ex- 
térieur ; àt peine y avoit-il un quart d'heure qu'elle 
fottoit du lit, que tous les boutons parurent, la 


fievre ceffa, elle fut au mieux : I4 fuppuration n’a 


rien offert de remarquable ; mais}! je leirépéte, tout. 


-eft arrivé au temps marqué, Je n'entre dans ce cé- 


tail, que pour faire voir que dans le cas d'une ino- 
culation bien conduite, l’'Inoculateur peut annoncer 
tous les événéments, & prendre les mefures con- 
venables pour n'être jamais pris au dépourvu : il 
fera maître. de ‘ne point donner à fes malades l'in, 
commodité d’un ulcere, en panfant à fec la piqûre 
prolongée pour y appliquer le fil, forfqw'il n'aura pu’ 
faire dés piqûres ‘fimples,;, dans ce cas, 1l faut feu- 
lement entamer la-peau, & faire à peine du fang: 
autant Que je le pourrai, je m'en tiendrai cependant 
aux piqûres fimples, parce qu'il ne furvient aucune 
éréfipelle autour de ces piqûres; la préfence du fil 
en amene toujours un léger autour de la “De 
prolongée, { car je ne parlerai plus d'incifion, puifque 


‘ce n'en eft pas une}. Voilà toute la différence que 


jesmets entre ces deux manieres d'inoculer, pourvu 
gw'on ne fafle point fuppurer. J’ajouterai, en finiflant,, 
que fi l'on appliquoit les regles prefcrites, pour le 
traitement de là petite vérole inoculée à celui ce la 


. variole naturelle, on conferveroit beaucoup d'enfants, 
que l’on étouffe à force de les tenir chaudement, ou 
| par l’ufage imprudent des cordiaux, DEA No 


158 Le Cri de le Nature, 


dei là fortiè des boutons ; il dure -or+ 


dihäitement trois jours : le quatrie- 
me, enfin, eft marqué par l’entiere 
fuppuration & le defléchement des 
puftules: ; 15:84 rh 
Dans les premiers temps , les {ymp- 
tomes d'infeétion font locaux ; 115 fe 


bornent à la partie où ont:été faites. 


les piqüres; l’économie animale ne 


paroît point y participer encore. Les 


fymptomes de  linfettion générale 
s'annoncent quelquefois le fixieme, le 
feptieme, ou le huitieme jour, quel- 
quefois plutôt , fouvent plus tard. 


Les inoculateursaugurent d'autant plus. 
favorablement de l'opération, que les : 


fignes inflammatoires fe manifeftent 


plutôt; alors le malade eft las , in- 


quiet , abbatu , dégouté ; c’eft-le feul 


temps où il. a befoin de quelques fe. 


cours; tout fe pafle comme dans la pe- 
tite vérole la plus benigne ; & ce 
temps dure, pour l'ordinaire , trois 
Jours. | 


Le Roi, les deux Princes & la Prin- 
cefle furent purgésle quatrieme jour, 


depuis l’infertion ; & ce jour à, on 
| ‘1 


fut afluré du fuccès de l'opération : 
le Roi reffentit le foir des friflons & 


un mal-aife ; il fe plaignit de mal aux 


Le Cri de la Nature, I s9 


» reins, & de douleurs aux, aiffelles ; 
; fon pouls s'éleva : le lendemamil eut 
) mal à Ja tête ; la fievre,, le mal-aife, 
& l’abbattement furent. plus forts : 
) le'jour fuivant le fommeil ‘fut inter- 
» rompu; le Monarque eut des naufées, 
. des foulevements d'eftomac , de temps 
. en temps, des. friffonnements , & un 
» péu de douleur aux aïffelles: la fievre 
» baifla le 25 jrullet (7°. jour depuis 


| l'opération ); & tous les fymptomes 
* diminuerent auffi d’intenfité ; la nuit 
: fut bonne ; l'éruption fe fit ; il parut 
: des bontons épars; & ceux quiavoient 
» d’abord carattérifé l’infe&ion locale , 
. étoient déjà -en pleine fuppuration ; 
» les boutons qui parurent.en différen- 
« tesparties-du corps, groflrent, s'en- 
d flammerent & fuppurerent très-bien ; 
» quelques - uns avorterent , mais c'eft 
“ un accident, qui arrive prefque dans 
» toutes les noculations,, : 

. . Les deux Princes n’éprouverent les 
- fymptomes de l'invañon que vingt- 
… quatre heures après le Roi. Madame 
Ja Comtefle d'Artois ne les reffentit 
que le 7% Dans tous les quatre inocu- 
l lési; la maladie parcourut fes temps 
» delà maniere la plus paiible ; & ne 
… donnapas. la plus légere inquiétude 
- fur leur fort. O ji | 


l 
| 
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Il eft très-rare que la petite vérole 
inoculée -foit confluente ; maïs_ elle 
pourra le devenir , fi l’on s’effraye | 
lors de la fevre d'invañion , fi l'on | 
fait prendre au malade des remedes 
échauffants, & fi on le tient enfermé | 
dans des appartements chauds. Re- 
gardez comme un dogme facré, en. 
matiere d'inoculation, de ne Jaïfler | 
coucher les -inoculés que le moins : 
que vous pourrez; expolez-les tous | 
les jours à l'air libre ; & fi le:temps | 
eft pluvieux , qu'ils proménent dans 
leur chambre , leur fenêtres ouvertes : 
c'eft le meilleur remede pour difliper 
le mal-aife , l’abbattement & le mal 
de tête dont'ils fe plaindront. 

L'on n'a point à craindre de fievre 
fecondaire après l'inoculation ‘; & ce 
feul avantage eft inappréciable, pif: | 
qu'il eft de notoriété publique quela : 
plupart des enfants attaqués de petite 
Vérole ‘naturelle ; font enlevés’ par 
cette fiévre. Les inoculés penvent:fe 
promener :tous les. jours, &c:vaquer | 
à leurs affaires, s'ils font adultes les , 
Anglois pouflent cependant les chofes | 
à l'extrême ; la prudence exige que! 


LE 
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Tement aux variations. ide :l’air. 

Le Roi: fut encore purgé le 2 de 
juillet, quatorze jours après l'opéra- 
tion. Il eft. à, propos. d'imiter cette 
conduite : le purgatif dégage les pre- 
mieres voies des matieres qui pour- 
xoient encore caufer quelque révo- 
lution ; la nature rentre dans tous fes 
droits ;:& la fanté eft auffi floriffante 


u'avant l’inoculation. Telle eft donc 


la marche d’une maladie cruelle , dont 
l'art fait dompter la férocité. Il feroit 
inutile de réfoudre ici les obje&tions 


auxquelles tant de bons Ecrivains ont 


. répondu viétorieufement : en vain di- 


ta-t-on que l'on eft expofé à prendre 
la petite vérole après l'inoculation ; 
quelques recherches que les Anti- 
Inoculateurs aient faites dans toutes 
les régions où l’on inocule , ils n’ont 
pu citer un fait qui pût donner quel- 


que force à leur opinion, tandis qu'il 
y a une infinité de preuves du con- 


traire ; celles que je vais rapporter , 


" d'après M.Laflone, premier Médecin 
| P n 


en EE 


du Roi en furvivance , ne devroit 
laiffer aucun doute: fur la récidive de 
la petite vérole inoculée. 

Madame la Duchefle de Durfort 
avoit été inoculée depuis plufenrs 


O uy 
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années :; ‘elleavoit éprouvé tout ce 
qui carattérife l'invañon de la mala- 
die ; mais à toute rigueur, la petite 
vérole ne fut que locale : cette dame 
voulut fe faire inoculer de nouvean 
à Marly, où fe trouvoit la Cour , & 
pria M. Richard de faire l'opération: 
vainement cé Médecin aflura Madame 
de Durfort qu'elle avoit eu la ‘petité 
vérole, quoiqu’elle n'eût paru que 
fur le lieu des piqüres , elle inffla, 
& exigea une feconde inoculation : 
la matiere fut prife fur le même en- 
“fant qui avoit fourni pour linocu- 
lation du Roi & des Princes ; mais le 
venin ne produifit aucun effet , mème 
fur les endroits piqués. Depuis léta- 
bliflement d’un Hôpital d'inoculation 


à Londres, on n’y a jamais obfervé . 


qu'un fujet inoculé eût contracté en- 
fuite la petite vérole par contagion. 
M. Maty, qui mérite d'occuper un 
rang difingué parmi les Inoculateurs, 
voulut eflayer fur lui-même f lon 
pouvoit avoir deux fois la petite vé- 


role : il avoit eu cette maladie dans » 


fa jeunefle : mais il ne put la repren- 


dre, quelque chofe qu'il fit pour cela. ç 


Après de tels faits comment ofera-t- 
on encore renouveller l’objeétion de 


: 
. 
si 


À 


24 


técidive, Qu'on cite enfin quelque 

malade qui ait eu deux fois la petite 

vérole bien caractérifée / car on s’eft 
mépris quelquefois, ou l’on a voulu 

fe méprendre ). Mais je veux qu'il 

y ait eu quelqu'exemple particuher 
‘derécidive , doit-on en conclure que 
l'cela arrivera toujours ? non fans 
doute, cette logique n’eft point ad- 
. miflible parmiles gens de bonne foi; 
& quand on pourroit donner quelque 
» preuve qui inñrmât l'opimon de Méad, 
* qui afluroit que » l'on ne peut méme 
» foupçonner que perfonne foit jamais atta- 
quée deux fois de la petite vérole dans 
» fa vie, « n'efton pas toujours fondé 
» à répondre que le danger de récidive 
» étant fuppoié égal, il feroit toujours 
» prudent de recourir à l'inoculation, 
\ qui opére fans tumulte la coétion 
» d’une matiere morbifique, dangereufe 
à ‘dans tout autre temps, & que cette 
r 
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\ coétion épargnera au moins un tre- 
N vail à la nature, puifqu'elle aura fervi 
| à éliminer une portion du germe va- 
| rioleux ? Heureufement on n'a pas be- 
N foin de tous ces raifonnements ; & 
| il eft inconteftablement dénontré que 
* linoculation eft une pratique falu- 
| taire, qui a confervé & conjervera 
\ une mfnité d'individus à la focièté. 
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pere ren vemmn” Nrrencepmmm em ere 
ARTICLE XV. 


Choix de l’une des trois méthodes: 
ufitées. 


NY 215 avons avancé .que la-mé-. 


thode des, piqüres étoit.préfé- | 


rable. à toutes les autres ,. parce que. 
l'on n'avoit pas à craindre , en ladop-. 
tant , les dépôts fous les arffelles, les” 
longues & ennuyeufes fuppurations 
des plaies, & plufeurs autres acci- 
dents que l’on a reproché , avec fon-. 
dement, aux partilans des incifions.w 
Quiconque voudra raifonner avec fin-. 
cérité , ayouera que l’introduétion du | 
fil imbibé du pus variolique , dans les 
incifions profondes que faifoient les . 
inoculateurs, ne pouvoit manquer d’é- 


tre fuivie d’inflammation, de phlogofe » 


éréfipélateufe |, & d’une fuppuration 


a! 
% 
f 


proportionnée aux accidents qui l'ont “ 


précédée : deux caufes concourent ! 
alors a ces accidents ; la préfence d’un « 


corps étranger , qui irrite les fibrilles 
nerveufes de la partie incifée ; & 
l'acreté du venin variolique. Toute, 
plaie s’enflamme,  & fuppure avant! 
que de fe cicatrifer. Ici les principes 


de linflammation font entretenus dans | 
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la plaie pendant quelques jours , mal- 
gré”lés efforts que la nature fait pour 
s’en débarraffer, & fermer cette plaie: 
elle doit donc s’enflammer de plus en 
: plus , jufqu'à ce qu'on éloigne ce qui 
caufe l'inflammation : aufhi\ voit-on 
très fouvent , peu de temps après les 
incifions , une éréfipelle convrir tout 
Me bras ‘la rougeur & la tenfon de- 
venir extrêmes, les glandes des aif- 
felles s'engorger , fe tuméfier , s'en- 
flimmer, fubfcéder ; ce qui n'arrive 
point aux inoculés par la méthode 
Suttoniere. 
Ce'que nous difons ici des imci- 
fions , il faut l'appliquer à la méthode 
du véficatoire : le fel des mouches 
tantharides produit bientôt les'acci- 
hdénts qu'entrainent les incifions. On 
Va voulu jettèr fur le compte de li- 
»noculation la mort d'un des enfants 
. de Sa Majefté Napolitaine: ce jeune 
« Prince fut inoculé par les incifions, 
- à l'âge de fept mois ; 1l furvint une 
. tumeur à l'endroit des incifions ; & le 
. jeune malade périt de fes fuites. Un 
» pareil accident ne peut être imputé 
| à linoculation , mais plutôt à la mé- 
| thode qui fut adoptée pour le Prince, 
. puifque es piqûres n'ont jamais- de 
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telles fuites : elles ne font pas tou: 
jours, à la vérité, auf terriblesidans 
les cas d'incifions ; mais on peut tou- 
jours s'attendre à une longue fuppu- 
ration. di “er 
Une jeune fille de la Ville que 
j'habite , fut inoculée à Avignon par 
la méthode des incifons : l'opération 
réuflit bien ; la petite vérole fut con: | 
traétée, & parcourut fes temps fans 
tumulte & fans orage ; mais la petite 
malade fut panfée pendant fix mois, | 
& très-incommodée de l'ulcere qui 
refta fur les incifions ; ulcére opiniä- 
tre, dont les bords étoient bourfouf- 
flés , fongueux, & offroient à la vue 
un fpeétacle hideux & dégoutant. Cet 
inconvénientseft inhérent à l’inocu. 
lation faite par les incifions & les vé- 
ficatoires : on voit très-rarement on 
peut même dire prefque jamais, des | 
fuppurations de cette nature fuccéder 
aux piqûres ; raïfon quidevroit leur . 
faire donner une préférence éternelle, 
C’eft aufli par les piqüres, que nous 
inoculerons toujours les enfants & les 
adultes que l’on.confiera à nos foins: | 
une €tude férieufe & réfléchie furx 
l'inoculation , a décidé, notre choix; 
l'expérience.le jufüfie : nous devons 
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donc ne jamais varier à cèt égard, 
Jufqu'a ce que des découvertes plus 
intéreflantes , des événements plus 
conftamment heureux , nous engagent 
a choifir une pratique nouvelle , fi 
jamais il en eft une qui puifle faire 
boublier celle des Sutton. 


M4 


ee 


LETTRE D'Hippocrate , écrite 
.… des, Champs Elfées ,.à M. Ri- 
-chard : d'Hautelerck ,: premier 

)… Médecin-Infpeéteur-Générai des 

Hôpitaux Militaires de France, 

traduite du Grec, par un Méde- 

cin Dauphinois. 


f"- ES fombres'bords ont retenti du 
<E2 bruit de tes ‘fuccès , mon cher 
& bien aimé Difciple. Depuis long: 
temps l'illuftre famille des Afclépiades 
Joyoit avec une joie inexprimable, 
œuattaché par reconnoiflance & par 
woût à une Nation quite chérit, tu 
fappliquois à pourvoir à la füreté de’ 
fes défenfeurs , & que la fanté du 
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face nouvelle ; que les hofpices def. 


tinés à fecourir la valeur affigée, font 


devenus comme autant de temples. 
d’Efculape ; c’eft par toi que font re- 


cueillies ces obfervations intéreffantes 


dont la publicité étoit réfervée à ton 


zele ; c'eft enfin par ton aétivité que 


les jeunes Médecins encouragés , fe- 


ront chaque jour de plus utiles efforts 


pour les progrès du grand Art de 
guérir , & le bonheur de l'humanité. 
Dans l'Empire desmorts, on n'igno- 


re rien de cé qui fé pañle far la terre : 


les.ombres .qui.yowflent de quelque 


crédit, reçoivent les détails les plus. 
exacts ; par l'ordre de notre redou-! 


tablé Souverain : & comme je fuis ici” 


ce que j'étois en Grèce, le Pere de 
la Médecine , c'eft à moi que font4 
adreftés les Médecins » dès qu'ils: ont. 
pañlé ile ‘fleuve infernal, Mais je t'a- 
voue, mon cher Fils, que j'ai fpé- 
cialement À cœur les fuccès de tesi 
Confreres François; je les ai toujours. 
aimés , parce qu'en général ils fus 
rent toujours fideles feétateurs de ma 


À 


; 


D 


Doârine, qui.eft celle de la nature. 


Crois. que mes entrailles paternelles 


treffaillent d'aife & de plaïfir toutes. 
les fois que j'apprends que la renom- 


mé. 


ae 
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mée groflit la liffe de mes enfants. 
Rien ne pourroit adoucir l’amertume 
que les brigandages en Médecine jet- 
tent dans mon aime, fi je ne voyois 
les célébres Univerfités de Paris, de 
Montpellier , &c. , s’efforcer d’anéan- 
tir les abus, & préparer des vidoires 
éternelles à l'Art Jatrique. Les Ou- 
vrages des Dure:, des Baïllou, des 
Fernel, des Riviere, &c. &c. &c., 
des Affruc , des Ferrein, des Lieutaud, 
&c. &c. &c., feront à jamais chers à 
mon fouvenir. Je te mets au rang de 
ces grands hommes, mon cher Richard, 
& je t'aflure folemnellement de ma 
bienveillance. | 
Les honnéurs du triomphe & de l’a- 
pothéofe t'attendent parmi nous : tu 

. verras les ombres errantes s’attrou- 
per autour de toi, & te rendre hom- 
mage : elles ont fu dejà que la Fran- 
ce te doit un fecond être, puifque 
tu viens de lui conferver le Monar- 

_ que chéri qui doit faire le bonheur 
_ du Peuple le plus foumis & le plus 
conftant dans fa fidélité, un jeune 
_ Rejeton de la Tige la plus pure, dont 
\leclat à peine naïffant a fait pâlir les 
, plantes vénéneufes qui croifloient au- 
ltonr de lui , qui dans l’âge de l’effer- 
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veicence des pañlions, n'a que celle 
de faire des heureux, qui s’oublie lu-. 
même, pour travailler à la gloire de 
fon Empire, à la profpérité publique 
& particuliere, en un mot le Chef 
d’une Nation qui pleureroitencore fur 
la mort du #oz Henri IV, file Ciel ne 
l'avoit fait revivre dans Louis XVI. 
Que de courage il t'a fallu pour 
étouffer la voix du préjugé qui eût 
voulu s'oppofer à tes defirs! que ton 
zele mérite d'éloges ! & comment les 
François pourront-ils te donner affez 
de preuves de leur fenfibilité ? Tes 
Confreres étonnés t'ont appellé ÆR:- 
chard fans peur : le Synode Médical 
tenu aux Champs Elifées à ton oc- 
cafñion, ajoute à ce /urnom cehu de 
Richard fans reproche ; & je fuis chargé 
de te donner avis de l'affeétion fin- 
guliere que les ombres des Médecins 
anciens & modernes qui compofoient 
cette affemblée , ont témoigné avoi 
pour toi. 
Quelqu'étendue qu'ait été ma pra- 
tique, je n'eus jamais occañon de. 
traiter la petite vérole ; cette maladie 
cruelle refpe@oit peñt-être nos chi-| 
mats ; peut-être même at-elle été la | 
fuite de quelqu'une de ces révolu- 
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tions qui plufieurs fois ont alarmé 
l'Univers : J'ai connu & traité des 
infirmités qui n’exiftent plus , &-d'au- 
» tres dont on ne connoiït que le nom; 
celles qui dévaftent a@tuellement la 
terre , feront peut-être fuivies par 
d'autres dont le caraétere paroitra : 
nouveau. | 

Pour fe.conduire fagement dans la 
eure de la petite vérole , il faut, 
_ comme dans les autres cas qui ont 
. été le fujet de mes apophthegmes, 
avoir égard à l’âge des malades , à la 
: force de leur tempérament , au ca- 
| ratere de la maladie , à la faifon où 
Von eft ; 1l faut favoir fi la variole 
) eït épidémique , ou fi elle ne l’eft pas; 
fi elle eft meurtriere , ou non; fi elle 
a été précédée par quelque épidémie, 
car 1l eft conftamment vrai qu'une 
conflitution morbifique qui fe mani- 
fefte | par exemple , en automne, 
EU {on caraétere aux différentes 
. maladies qui paroïtront pendant l'hi. 
* ver & le printemps fuivants ; toutes 
| ces confidérations peuvent fournir des 
| armes eficaces à oppofer à la conta- 


| sion : 1] ne faut pas négliger d’obfer- 
[ver quelle a été la conititution de 
\N'athmofphere avant la maladie ,,& 
à Pi 


à 
f] 
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quelle eft celle qui régne le plus com- 
munément ; il n'eft point de Médecin 
qui ignore que dans un climat froid 
& ec, les fibres font plus fortes, 
plus élaftiques , le fang plus denfe & 
plus épais , qu'ainfi , toutes chofes 
égales d’ailleurs , la faignée fera plus 
. utile & plus indiquée , fur-tont fi l'épi- 
démie porte un caraëlére inflam- 
matoire. 

De toutes les découvertes qui ont 
été faites après moi, la plus précieufe 
à l'humanité a été, fans doute , Part 
de prévenir les coups meurtriers de 
la petite vérole, en la communiquant 
a des fujets préparés par la nature, 
ou par l'art ; je dis, préparés par la 
nature, parce qu'il eïft des tempéra- 
ments fi heureux & fi fans , que les 
préparations les mieux ordonnées leur 
feroient tout au moins inutiles : cette 
vérité, mon cher Difciple , tu l'as 
inconteftablement prouvée ; & fi ta 
conduite à l’égard de tes auguftes 
Inoculés , eft un fuget d'étonnement 
pour les Inoculateurs peu hardis, elle 
fera pafler ton nom à la poftérité , &. 
le gravera en traits ineffaçables dans 
les faftes des âges futurs. Il ne refter 
plus , pour rendre ton entreprife plus 
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éclatante encore, qu'à la faire mar- 
quer du fceau de l'approbation géné 
* rale des Sénats François , & à donner 
» à l'inoculation  so/oré l'authenticité 
qu'elle mérite. À l’imitation des An- 
» glois, qu'on la regarde dans ton pays 
| comme un bienfait des Dieux ; que 
) le mot de so/érance {oit oublié; & que 
l'on dife déformais que cette pratique 
 falutaire eft une branche de l'art de 
| guérir, aufli intéreflante que les au- 
| tres parties de la Médecine. 
» Comme je voudrois concourir aux 
progrès de l'infertion varioleufe , ne 
> trouve pas étrange que j'entre ici 
. dans le détail hiftorique de cette dé- 
couverte : je ne parlerai point de la 
} maniere de la pratiquer ; on a atteint 
cn ce genre la perfe@tion que je de- 
: firois depuis long-temps : ce ne fera 
} point pour toi que j'écrirai l’hiftoire 
de Finoculation , mais pour les gens 
peu inftruits fur cette matiere ; il faut 
* accréditer les nouveautés utiles ; & 
* je ferois bien fatisfait fi mon fufrage 
| pouvoit contribuer à l’extirpation des 
- préjugés fi communs & fi redoutables. 
Ne lis pas, fi tu veux, cette differta: 
Hon, mais approuve-la ; ton appro- 
bation eft pour moi d’un prix infini: 
; Puy 


< 
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fais circuler ma lettre , fi tu la juge 
digne de voir le jour ; quoique je ne 
fafle que répéter ce qui a fouvent été : 
dit, elle pourra être inftruétive pour 
les Habitants des Campagnes, où 
les ouvrages périodiques parviennent | 
rarement, & qui n'ont point encore : 
entendu les cris patriotiques de l'efti- | 
mable Gardanne , 6c. J'agouterai à 
mes annotations quelques vues d’uti- 
lité publique : puiffent-elles produire 
l'effet que je pourrois m'en promettre. ! 

Rhafés, Avicenne & Alfaharave, 
Médecins Arabes, furent les premiers 
qui écrivirent fur les ravages de la, 
petite vérole : je ne dirai point que 
cette maladie n'ait paru que de leurs. 
jours ; quelques recherches que j'aie. 
faites à cet égard, il ne m'a pas été 
poñible de fixer l'époque de fon ori-. 
gine : je crois cependant pouvoir avan: 
cer qu'elle ne remonte pas à des fie-l 
cles éloignés de celui auquel vivoient À 
les Médecins que je viens de citer, 
puifqu'aucun , avant eux, n’en avoit 
parlé : il eft cependant des Auteurs 
modernes qui prétendent que l'Ethio-W 
pie fut fon berceau, & qu'elle parut# 
en Arabie l’année de la naiffance del 


. Mahomet ; d’Afie , elle pañla, dit-on,f 
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en Europe, du temps des Croifades; 
les Soldats de Fernand Cortés la com- 
muniquerent au Nouveau Monde ; 
& bientôt l'Univers entier eut à gémir 
des coups de ce fléau deftruéteur. 
Depuis Rhafés , tu le fais, mon 
cher Difciple, on n’avoit prefque rien 
ajouté au traitement de la petite 
Vérole. Tu connois les ouvrages de 
ce Médecin; fes obfervations font 
fidelles ; fes portraits, d’après nature; 
&{a méthode curative eft très-bien éta- 
blie. Il eût été à defirer pour le 
genre humain, que la fureur des fyf- 
tèmes n’eût point gagné dans le monde 
médical ; la mort auroit moiflonné 
moins de viétimes : mais on fe per- 
fuada malheureufement que le feul 
moyen de borner les ravages de cette 
. maladie , étoit la méthode échauf- 
fante ; il falloit tenir les malades en- 
fermés dans des chambres exatement 
clofes , les accabler dans un lit, fous 
un tas de couvertures , & leur donner 
une quantité de drogues incendiaires, 
pour expulfer au dehors le levain va- 
riolique : on s'imagina que le contaét 
de l'air étoit dangereux pour les in- 
dividus malades ; le fougueux Farhel. 
mont açcrédita finguliérement cette 
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thérapeutique dangereufe ; Morton & 
Lifler Vadopterent ; elle devint bientôt 
générale ; & les Médecins inftruits, 
qui la frondent, ont encore à lutter 
aujourd’hui, furtout dans les cam- 
pagnes, contre le peuple efclave des 
préjugés. C'eft ainfi que la maladie 
dont le traitement eft le plus fimple, 
mais le plus délicat, eft très-fouvent 
abandonnée à des femmelettes ftupi- 
des, ou à des gens ignares & groffñers, 
que l’on confulte , & qu’on écoute pré: 
férablement à des Médecins. 

Il y a déja long-temps que l’on 
‘moculoit la petite vérole dans plu- 
fieurs Provinces de l’Afe & de la 
Grece ; maïs je fais qu'on n’a pu fixer 
une époque à cette invention : elle 
n'a point été faite par des Savants , 
par des Médecins de nom, ou par 
des Phyficiens illuftres ; dés gens 
groïliers , dit le Doéteur Timoni , fu- 
rent les premiers Inoculateurs dans la 
Grece , fur-tout dans la Theflalie, 
dans l'Ifle de Céphalonie , & le long 
des Côtes du Bofphore; la renommée 
publia bientôt les fuccès de l’inocula- 
tion parmi les habitants de Conftan- 
tinople ; elle fut très-heureufement 
pratiquée dans cette Capitale de l’Em- 
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pire Ottoman en 1701 ; & ce fut par 


ce moyen que plufieurs millions d'en- 
_ fants échapperent à l'épidémie vario- 
leufe qui défoloit alors les famulles 


è 


Mufulmanes. 

Les Dodteurs Timoni & Pylarini 
exercoient alors la Médecine dans 
Conftantinople ; & le premier étoit 
Archiatre du Grand Seigneur : leur 
approbation donna du poids à la nou- 
velle méthode ; elle fe. répandit de 
jour en jour ; tous les Sujets de l’Em- 
pereur des Turcs la reçurent. Une 


| femme connue fous la dénomination 


de Vicille Theffaliene , inocula une in- 
finité de Sujets de tout âge & de tout 
fexe ; & par-tout les mêmes fuccès cou- 


ronnerént fes opérations : Je ne dira 


rien de fes procédés ; je confeille à 


ceux qui voudront s’en inftruire , de 


. 


; 


} 


recourir au Traité pratique de l'ino- 
culation de mon fils Gandoger de Foi- 
oni, Médecin Lorrain. 

Les Chinois avoient aufli reçu l'ino- 
culation parmi eux, Comme un puif- 
fant moyen de prévenir la dépopu- 
lation de leurs immenfes poffeflions : 


| Je Jéfuite d'Entrecolles dit que l'Em- 


pereur de la Chine envoya des Mé- 
decins en Tartarie, pour inoculer & 


\ 
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éviter le défaftre général dont la pe- | 
tite vérole menacçoit tout ce vaite 
pays. On inoculoit , & l’on inocule 
encore dans lIndouftan & le Bengale, | 
dans le Sénégal, & dans l'intérieur | 
du continent d'Afrique , le long des . 
Côtes de Barbarie, à Tunis, à Tri- | 
poli, à Alger, enfin dans toutes les 
Echelles du Levant. Ce ne fut qu'en 
1713 que le Doûteur Timoni donna 
connoïfflance à l’Europe de la maniere 
d'inoculer- pratiquée par la Vieille 
Theffaliene, dans la Lettre qu'il écri- 
vita M. Wodward , Médecin de Lon- 
dres, & par une diflertation fur cette 
matiere, dont les aûtes de Leipfick 
donnerent l'extrait. Pylarini fit auf 
un traité fur l'inoculation en 1715. 
Antoine le Duc, de Conftantinople, 
foutint le premier dans l'Univerfité de 
Leyde, qu'il falloit inoculer ; & fa 
Thefe lui mérita les honneurs du 
Do&orat. Cette pratique falutaire eût 
cependant refté encore long - temps 
entre les mains des Afiatiques & des 
Africains , fi une Dame Angloife, 
Lady Wortley Montague, qui avoit ac- 
compagné fon mari dans fon Ambaf- 
fade auprès de la Porte , n’avoit eu 
le courage de faire inoculer fa fille, 
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Jorfqu’elle fut de retour à Londres : 
M. Maitland fit cette opération ; elle 
réuffit ; & le nombre des inoculés de- 
\vint très-confidérable. Ceci fe pañloit 
en 1721, temps que l'on peutregarder 
comme l’époque du triomphe de l'ino- 
culation en Angleterre. | 

Elie n’avoit plus qu'un pas à faire 
pour être généralement adoptée ; il 
 falloit que la famille Royale en éprou- 
vatl'eficacité ; & l’occafion s’en pré- 
fenta bientôt. Une Princeffe de Brunf- 
Wick ayant été attaquée de la petite 
vérole , fut réduite à ia derniere ex- 
trèmité; la feue Reine d'Angleterre , 
 juftement allarmée du danger quiavoit 
menacé fon augulte file, rétolut de 
 fauver le refte de fes enfants par l'ino- 
culation ; elle réuflit dans fon projet, 
 & cet événement fit naître une foule 
- d'écrits apologétiques de la nouvelle 
méthode, par les Médecins les plus 
fameux d'Angleterre. Elle paffa dans 
_ le nouveau monde : un Carme inocula 
dans la Guiane, en 1728 : un autre 
 Miffionnaire l’imitoit aux environs de 
Rio-Negro. 

C'eft Ze fort des meilleures inflitutions 
d’être querellées & rraverfées. Deux Mé- 
:decins obfcurs, &'un miférable Phar- 


._ d'eux: (eh! combiende gens font auf 4 
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macopole , ayant une fureur indélébile 
de fe faire un nom , formerent une li- 
gue oftenfive contre linoculation; ils 
fabriquerent mille menfonges ; ils em- | 
ployerent, pour la décréditer , tout : 
ce quel’ aftuce a de plusrafiné, &l'en- 
vie de plus dangereux; ils s ’embarraf- | 

ferent peu ; d’être annoncés par la | 
trompette inférieure qu'on donne al 
. la renommée, pourvu qu'on parlât ” 


peu délicats. ) Des Prédicateurs ache-" 
tés fe déchainerent aufi contre la va- 
riole artificielle, & la firent prefquew 
oublier, depuis 1729, jufqu'en 173821 
Les fuccès que l'inoculation eut 

- dans la Caroline, la tirerent, enfin, de. 
l'état de difcrédit & d'oubli où elle pa- 
roifloit enfevelie à jamais : le Doéteur 
Kirpatrick fut fon Apôtre : 2000 per- 
fonnes furent inoculées dans le Comté « 
de Midlefex, fans quil en périt une | 
feule , fi lon ‘en excepte deux femmes « 
enceintes, qui fe firent inoculer mal-# 
oré leur Médecin. Des triomphes fi ra! 
pides & fi conftants encouragerent le! 
Patriotifme : un Hôpital d'inoculation 
fut établi à Londres, {ous l'autorité du 4 

Gouvernement, en faveur des pauvres 
de la ville, & 1 habitants de la cam- 

pagne 2. 
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pagne : l'Evêque de Vorchefter pro- 
nonça un difcours éloquent fur la pe- 
tite vérole artificielle, dans la même 
chaire où l'infenfé Mafley avoit dit, 
trente ans auparavant, que le Diable 
avoit greffe la petite vérole confluente fur 
Job : dans le même temps, on vit pa- 
roitre une foule de bons ouvrages fur 
l'inoculation; onfefamiliarifa toujours 
plus avec elle. En 1755, les ennemis 
de cette utile méthode tenterent en- 
core de la faire rejetter, en répandant 
dans le public des hiftoires fuppofées 
d'Inoculés morts à Londres : le College 
des Médecins de cette Ville détruifit 
ces bruits chimériques par un décret, 
qu'ilrendit public. Enfin, parurent les 
fameux Inoculateurs Szron , en 1767: 
ils inoculerent vingt mille enfants ; & 
il n'en périt qu'un feul : ils faifoient 
dépendre leurs fuccès de certains arca- 
res, dont le débit améliora bientôt 
leur fortune ; mais cette reflource ar- 
tificieufe des ames avides & des empy- 
riques, a un peu obfcurci la gloire de 
cette fimeufe famille du Suftolck : le 
Doûeur de Villiers vient de découvrir 
les formules dont on déroboit avec 
tant de {foin la connoifflance au public, 
& de prouver que çes bols & ces pou: 
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dres n’influoient en rien fur la réuffite 
des inoculations. 

‘Telle eft l'hiftoire abrégée de l’ino- 
culation en Angleerre. Elle eut plus de 
peine à s’accréditer en France, malgré 


les efforts d’un Académicien célébre, . 


& de plufieurs Auteurs eftimables : en 
1717, le jeune Boyer, qui jouit en- 
fuite d’une belle réputation à Paris, 


Æoutint une Thefe à Montpellier en fa) 


veur de linoculation : le Doéteur Coffe, 
qui reyenoit d'Angleterre, publia des 
détails qu’on ignoroit alors : les Do- 
dart, les Chirac, 6'c., les Médecins 


les mieux famés de ce temps, fe dé | 
clarerent pour lanouvelle découverte: | 
elle eut pour proteteur M. le Duc , 


d'Orléans , Régent du Royaume : tant 
que ce grand Prince vécut, les Anti- 
inoculateurs concentrerent leur ani- 
mofité dansle filence de leur Cabinet; 


mais fa mort leur rendit l’ufage de la . 


voix; onne vit plus que des écrits 


contre la variole communiquée ; on. 
traita linfertion d'Art magique; & on. 
lavoit prefqw'entiérement oubliée , . 


lorfque M. de la Cordamine ofa s'élever 
{eul contre ces clameurs ; le mémoire 


qu'il lut à l'aflemblée publique de lA-. 


cadémie , le 24 avril 1754, fut le pre- 
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mier chant de viétoire pour l'inocula- 
tion. En 1758, ce favant défenfeur 
des Inoculateurs fit paroïître un fecond 
mémoire, qui n'eut pas moins de fuc- 
cès que le premier : M. Hofi fut en- 
voyé en Angleterre par le Gouver- 
nement François, pour connoître, par 
lui-même , ce qui fe pañloit dans ce 
Royaume à l'égard de linoculation; 
il en rapporta des détails fatisfaifants : 


_ la Faculté de Paris reçut ordre de s’af- 


fembler, pour donner fon avis; & ce 
ne fut qu'en 1768, que fur les diffé- 
rents rapports du doéte , de l’ingé- 
nieux À. Petit, cette Compagnie célé- 
bre opina pour admettre linoculation, 
décifion qui parut d'autant plus fingu- 
liere aux Médecins Elifiens , que le 
Doëteur 4. Perir avoit eventré la ma- 
tiere : au lieu d'avoir quelque ménage- 
ment pour les Anti-inoculateurs, la 
Faculté auroit dû conclure que l'ino- 
culation étoit un moyen d'accroitre 
la population, & qu'il falloit non-feu- 
lement l'admettre, mais l’ordonner, 
pour le bien de l'humanité. Les Méde- 
cins Genevois contribuerent aufhi aux 
fuccès & aux progrès de l'inoculation ; 
la Suiffe & tous les Royaumes du Nord 
ladopterent. SA 
QE 
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On inoculoit cependant par toute 
la France, & prefque dans toutes les 
bonnes villes, fans que la réuffite fou- 
tenue de cette opération fit un grand 
éclat : les préjugés exiftoient toujours 
dans toute leur force, malgré ce que 
l’on difoit dans les Journaux Littérai- 
-res. Depuis quelques années, il n’y a 
eu que le Doteur Gardanne qui fe 
{oit fpécialement attaché à publier les 
nouveaux triomphes de l'inoculation ; 
ila enfeigné dans fes Feuilles, dont 
la fanté publique eft l’objet, la métho- 
de la plus füre & la plus ufitée d'ino- 
culer; 1l nous a appris au’un Berger de 
la Province de Devonshire , inocula, 
l’année derniere, 500 enfants, fans 
quil en périt un feul; qu'une jeune 


payfanne , jaloufe de conferver fes 4 


attraits & fa fraicheur , s’inocula elle- 


même, & reuflit au gré de fes defirs ; 
& que dernièrement un refpeable. 


Curé de Livonie apprit à fes Paroif. 
fiens à inoculer leurs enfants. 
Par tes fages confeils, mon cher 


Kichard , Vinoculation vient d’éprou- 


ver parmi nous l’heureufe révolution 
qu'elle éprouva en Angleterre en 1721; 
& la France te devra déformais la con: 
fervation d'un million de Sujets. La 
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méthode des Surton t'a paru la plus 


De. ne. nd 


fûüre, pour donner la petite vérole fans 
fuites fâcheufes : après toi, on doit 
s'en tenir aveuglément à cette prati- 
que ; elle obvie à mille & mille acci- 
dents qui fuivoient les incifions , tels 
que les longues fuppurations desplaies, 
lesabcès aux aines, & fous les aiffelles, 
éc. Mais de quelque maniere qu'on 
inocule , on eft toujours afluré de 
réuflir, quand le fujet eft bon , & lor{- 
qu'on ne commet point d'imprudence 
dans le régime. Je penfe même que 
linoculation eft un moyen de rendre 
a des enfants débiles & délicats la 
fanté & la vigueur, que des infirmi- 
tés précédentes leur avoient ravies. 
Il eft dangereux de droguer les Sujets 
attaqués de la petite vérole naturelle; 
il eft inutile de fonger à faire des re- 
medes à ceux qu'on inocule ; il ne faut 


que donner un purgatif léger vers la 


fin de la fuppuration des puftules : mais 
en général , 1l fuflit de tenir de près 
le malade dans le temps de l’éruption; 
c’eft le feul où la nature peut avoir 


| befoin de fecours. Je ne ferai qu'ap- 


prouver ta conduite , tes vues & ta 


. fermeté; & je n’entrerai dans aucune 
digreflion fur le choix des trois mé- 


Qi) 
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thodes d'inoculer ; celle du véficatoire 
eit préfque abandonnée ; celle des in- 
cifñions eft encore aflez fuivie, parce 
qu'il eft plus aifé de conferver des 
fifs imbibés de pus variolique, que 
d'avoir de la matiere fraiche toutes 
les fois qu'on veut inoculer. J'aime 
pourtant mieux l'opération Sutton- 
niene; &, je le répéte , elle eft la plus 
fimple & la moins fujette à des incon- 
vénients. | 
N'ayant eu en vue que de répandre 
encore plus l’inoculation dans les pro- 
vinces, & d'apprendre à tout le monde 
que cette pratique et conforme à ma 
doétrine , & le feul moyen de prévenir 


les ravages de la variole, je ne parle- 


rai point de [a maniere dont on doit 
inoculer ; je renvoie les perfonnes 
non-initiées dans l'Art, qui liront cette 
Lettre , au kivre de mon Difciple Gaz- 
doger, & aux Feuilles de Gzrdanne: 
l'Ouvrage de ce Gandoger eft un pré- 


cis de tout ce qui a été écrit fur le fujet 
que je traite ; il fera utile à tous ceux. 


qui le pofféderont ; c’eft-là un titre qui 
lui a mérité mon eftime & mon affec- 
tion. 


Ilte refte, mon cher Richard, à te * 


concerter avec les Archiatres Lieu 


tt es né Date") pe 
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saud & Laffone, 1°. pour faire établir 
des Hôpitaux d'inoculation dans toutes 
les capitales des Provinces, & faire 
nommer par l’augufte Monarque que 
tu as le bonheur d'approcher, des Mé- 
decins fages , prudents & inftruuts , 
pour diriger ces Maifons en ce qui con- 
cerne l'inoculation. 

2°, Pour introduire une infpeétion 
dans les Hôpitaux non-militaires, qui, 
très - fouvent, font ravagés par des 
intrus dans l’art de guérir. 

3°. Pour procurer une reforme fa- 
lutaire dans l'exercice de la Médecine. 
Cet Art, auffi ancien que le monde, 
eft aujourd'hui la proie des gens les 
moins inftruits , & la fource la plus fé- 


conde de la dépopulation des Etats, 


Le fage Lieutaud rendroit un impor- 
tant fervice à l'humanité, s'il portoit 
au pied du Trône les juftes plaintes 
des Médecins François, dont il eft le 


protecteur né & le Chef. Je n’infére 


dans cette Lettre aucun projet de re- 
forme ; je laifle à fon zele & à fon gé- 
nie de pourvoir à la gloire de fa Pro- 
feffon, & à la tranquillité de mes en- 


fants. 
Le Synode Médical Elyféen te 
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falue par ma voix, mon cher filiatre : 
vis long-temps heureux, chéri des 
tiens, & honoré de l’affeétion de ton 


Prince. | 
HIPPOCRATE, 


Aux Champs Elyfèes , le 4 des Ka- 
lendes d’aott, l'an du monde 5774, 
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aGrmrerenes vememmens crea eee memes ; 
ARTICLE XVI. 
De la Rougeole. 


| F À rougeole peut aufli être mife 


au nombre des maladies de l’en- 


* fance : & comme il régne des abus 
| funeftes au fujet de fon traitement, 
nous croyons pouvoir inférer dans 
_ cet ouvrage quelques obfervations en 


faveur des peres & des meres quine 
fe trouvent pas à portée des fecours 


de l'Art, 


Cette maladie a pour cara@tere prin- 
cipal, une éruption de petits boutons, 


| femblables à des piqûres de puces, 
* rudes au toucher, & qui tombent en- 
_ fuite en petites écailles farineufes : ces 
| petits boutons paroiffent d'abord fur 
: le front & fur le vifage; 1ls gagnent 


% 
û 


bientôt la poitrine, le ventre, & tou- 


} tes les autres parties du corps. 


Les préludes de la rougeole , font 
une toux feche, l’éternument, le lar- 
moyement, & la fievre, plus oumoins 
vive , felon que la maladie eft de bon- 
ne ou de mauvaife qualité : les en- 
fants malades vomiflent quelquefois 
la veille du jour de l'éruption ; quel- 
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quefois ce fymptome n'a point lieu, 
comme j'ai eu lieu de l’obferver dans 
une épidémie bénigne de cette nature, 
qui régna l’année derniere dans ce 
canton : le vomifflement, lorfqu'il fur- 
vient, cefle quand les boutons font 
fortis ; mais les autres fÿmptomes con- 
tinuent jufqu'’au fixieme jour : le hui- 
tieme, la maladie eft terminée; mais 
ce temps eft critique, comme je le di- 
rai bientôt. 

Autant la rougeole bénigne eft peu 
à craindre, autant on a à redouter la 
rougeole maligne. Ic1 l'éruption, au- 
lieu de paroitre le quatrieme jour , & 


d'être paifble , eft difficile & labo- 


rieufe; elle ne fe fait que du cinq au 
fept, quelquefois avant le troifieme 
jour : les fymptomes qui l’accompa- 
gnent font alarmants ; les épaules font 
les premieres couvertes de boutons ; 
le vifage en eft infe@é le dernier ; leur 
fortie eft précédée de friflons , de bail- 
lements, de naufées, de vomiflement; 
le pouls eft lent & petit, la refpiration 
fréquente ; les vertiges , la douleur de 
tête , la preffion des hypocondres, 
le foubrefaut des tendons, le délire, 
la rougeur , l'humidité des yeux, la 
pefanteur des paupieres , lenroue- 
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ment , une toux incommode & vio- 
| lente , font tout autant de caraëteres 
qui annoncent la malignité de la ma- 
 ladie. 

| La rougeoleeft dans fonétat, quand 
_ l’éruption eft faite ; mais la fievre fe 
 foutient jufqu'au defféchement des 
boutons : quelquefois l’éruption dif- 
_ paroit; & l’on voit bientôt furvenir 
à fa place l’angine & la péripneumo- 
nie morbilleufe dont parle Sydenham: 
quelquefois c’eft une diarrhée accom- 
pagnée de tranchées : d'autrefois l'é- 
dématie , l'anafarque , ou une fievre 
lente, qui mine , confume & détruit les 
malades. 

La rougeole ne peut étre confon- 
| dueavec la petite vérole, que par des 

gens qui n'auront jamais vu cette Ma- 
ladie : fes cara@teres diftinifs ne fe 
rencontrent jamais dans la petite vé- 
role, à moins qu'il n’y ait complica- 
tion ; ce qui rend le traitement de l'une 
&"'de l’autre aflez critique , pour exi- 
ger la plus férieufe attention de la part 
d'un Médecin. 

Il eft des rougeoles fi bénignes, qu'à 
peineretiennent-elles les enfants au lit, 
pendant deux ou trois jours. Telle fut 
celle qui régna au Buis année der: 
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niere : après avoir légérement préludé 
par l’abbattement du corps, le lar- 
moyement, la toux, & quelquefois par 
le vomiflement , la maladie étoit dans 
{on état, l'éruption paroifloit, fe fanoit 
& tomboit, fans fatiguer les enfants : 
quelques-uns vomifloient des vers; 
car ces infectes fortent d'eux-mêmes, 
lorfqu'il s’en rencontre dans les pre- 
mieres voies des malades rongeoleux. 
J'ai gueri tous ceux que jetraitai, pref- . 
que fans remedes : quand la toux étoit | 
vive , je donnois le foir, deux gros, ou 
une once de firop de Diacode, fuivant 
Fâge du malade, dans la tifanne ordi- 
naire ; je prefcrivois douze ou quinze 
grains de mercure doux , que je faifois 
mêler dans une once de firop de chi- 
corée, lorfque je voyois des fympto- 
mes vermineux : maisje ne permettois 
qu'on fit fortir les malades, que vers 
le 1°. jour, aprèsles avoir accoutu- 
mé à l'air par gradation : aucun ne 
prit, parce que j'abandonnai prefque 
ce traitement aux reflources de la na- 
ture. | 

Une marche oppofée eft très-dan- 
gereufe. Méfez-vous, meres pruden- 
tes, de ces gens qui ont toujours une 
formule à prefcrire, qui ne parlent 


que 
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que de faignées, de boiffons échauf- 
fantes , d’opiates, ou d'élixirs. La mul- 
titude des médicaments & les formu- 
les compliquées font les enfants de 
Pignorance, difoitle Chancelier Bacon. 
Ce grand homme eût pu ajouter que 
ceux qui les prefcrivent avec une cou- 
pable profufion, font les muiftres de 
la mort. 

_ La tifanne ordinaire des petits ma- 
lades, doit être une infufon de fleurs 
de violettes & d’une pincée de fleurs 
de coquelicot.S'ils fe plaignent de mal 
de gorge, on les fait gargarifer avec 
le firop de mûres, ou le miel rofat, 
mêlé dans la tifanne. On baffine les 
yeux avec parties égales d'eau de ro- 
{e, de plantin & d’eau de riviere. Evi- 
tez les cordiaux & les fudorifiques ; 
quoiqu'en diie le préjugé , 1ls n'entrai- 
nent que des malheurs. Si le malade, 
après s'être expoié auximprefhons de 
l'air, dans une faifon froide , fe plai- 
gnoit de mal au gofier, & d'oppreflion, 
1l faudroit le faigner fur le champ, & 
réitérer cette opération, méme dans 


Vâge leplus tendre, fila premiere ne 


produiloit pas un efiet tel qu'on pour- 

roitle defrer:c'eftieconieiique donne 

Sydenham;çonieil prudent, dont on ne 
R 


f 
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connoît pas le prix dans l’ordre fubal- 
terne Fi saériflèurs,, qu n'ont d'autre 
talent que celuide favoir guetter la pra- 
tique : une faignée , dit cet Auteur, fe- 
roit plus efficace pour calmer la co- 
queluche des enfants , qu'on appelle 
hooping-cough en Angleterre, que les 
béchiques les plus vantés. On doit fai- 
gner auf dans les cas de convulfons 
qui accompagnent la dentition le o°. 
OU 10°. MOIS après la naïflance. | 
La péripneumonie qui furvient après 
la rougeole bénigne mal traitée, fait 
périt plus d'enfants, que la petite vé- 
role elle-même, dit encore l'Auteur 
Anglois queje “viens de citer, fi la 
faignée n'eft pratiquée dans le jour 
même où cet incident arrive. Un en- 
fant de neuf ans eut une rougeole bé- 
nigne l’année derniere : il fut traité par 
un Marchand de drogues, quin'ayant 
aucune connoiflance de la maladie, 
& fe contentant de penfer à garnir fon 
mémoire,ne recommanda aucune pré- 
caution aux parents de l'enfant : les 
puftules rubéoleufes tomboient déja en 
écailles, & la*maladie ayant parcouru 
tous fes temps , étoit fur {a fin, lor{- 
que l'enfant s’expofa imprudemment | 
a l'air libre ; il fe plaignit bientôt de 
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difiiculté de refpirer ; d'oppreffion & 
de point de côté : le cas ésoit urgent ; 

mais l'illégitime guérifieur ny fit d’at- 
tention, que pouravoir le prétexte de 
droguer ; il s'oppofa abfolument à ce 
qu'on appellât des fecours mieux in- 
diqués , & conclut ce 8°. jour , lorf- 
que tout étoit défefperé , qu'il falloit 
faigner ce malade : l’enfant mourut le 
lendemain viétime de l'impéritie , & 
de l’avidité. Cet exemple meriteroit 
d'être infcrit en caraéteres de fer, 


- dans toutes les familles, pour qu’elles 


appriflent enfin à fe méfier des ,entre- 
prifes d’une clafle d'hommes contre lef- 
quels onne fait point aflez valoir la 
{évérité de la loi. 

Il eft fouvent très-utile , dans la 
rougeole maligne , de faire vomir les 
malades , fur-tout les adultes : on les 
purge enfuite ; & l'on donne les béchi- 
ques , fuivant le befoin & les circonf- 
tances. Les boutons fortent fouvent 
après l'effet de l’émétique; & les fymp- 
tomes fe calment alors. Les véfica- 
toires & les fang-fues font quelque- 
fois des merveilles : c'eft au Méde- 
cin à en prefcrire l’ufage, & à diriger 
les malades pour le refte du trat 
tement, 

R ij 


M£EmoirE fur la Médecine morale, 
6 les fecours qu'elle peut fournir 


aux Médecins. 


RU eft formé de deux fubf- 
tances : c'eft une vérité reçue dans 
Ja bonne philofophie. Ces deux fubf- 
tances font l’ame & le corps : celle-ci 
eft matérielle : l’autre eft foirituelle. 
L'ame et donc ce principe qui, dans 
nous, fent quil penfe , qu'il a des 
idées , qu'il peut vouloir, ou ne pas 
vouloir. L’exiftence de cet être pen- 
fant , n’eft point un problème, pour 
qui veut railonner avec fincérité : 
ceux mème qui la révoquent en doute, \ 
avouent, par ce doute même, qu'il à 
eft audedans d'eux un principe de 
raifonnement ; & ce principe eft l’ame: 
l’incrédule fe voit donc forcé de dire 
‘avec la Fontaine, 


. » Sur tous les animaux , enfants du Créateur ; 
» J'ai le don de penfer, & je fais que je penfe. 


Auf ne m'occuperai-je point , dans 


197 
ce Mémoire, à prouver l’exiftence de 
l'ame : ces preuves doivent être {u- 
perflues dans le fiecle du bon fens. 

Les deux fubftances qui compofent 
notre être, font fi intimément unies ; 
1l régne tant d'harmonie entre les fa- 
cultés de l’une & de l’autre, que ce 
qui afñecte l'ame , affedte bientôt le 
corps, & que le corps ne peut rece- 
voir quelqu'atteinte , fans que l’ame 
en {0it afligée. 

Celle-ci eft jaloufe de fa félicité ; 
toutes fes-opérations tendent à fe la 
procurer , à fe l’aflurer, ou à la per- 
feétionner. Elle dépend, cette félicité, 
du bon état des organes corporels : 
7nens faña in corpore fano. L'ame trouve- 
t-elle un objet digne de l’occuper ; y 
entrevoit-elle, à travers l’obfcurité 
des temps & des obftacles , des motifs 
qui lui permettent un efpoir flatteur; 
elle embrafle aufli-tôt cette multitude 
de plaïfirs futurs; elle s'attache à l’idée 
délicieufe d’une jouiffance prochaine; 
& fon ation fe précipite vers ce mo- 
ment defiré avec tant d’ardeur. | 

En effet, nous voyons , tous les 
jours, que l'ame trop fortement oc- 
cupée d’un objet , néglige la conferva- 
tion du Corps, & ne revient à lutter 

R 1} 
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contre la diflolution dont il eft mena- 
cé, que lorfqu'elle a fait diverfon aux 
idées qui fixoient fon attention. On 
fait auf que fi le corps fouffre, l'ame 
avertie du danger, fait tous fes efforts 
pour détruire le germe de la maladie 
qui dérangeoit les loix de l'économie 
animale. 

Les nerfs font les organes par le 
moyen defquels l'ame reçoit les im- 
preflions extérieures , & porte aux 
parties le mouvement & la vie : l'in- 
tégrité du tout nerveux eft donc né- 
ceffaire & indifpenfable, pour que les 
fonions s’exécutent librement ; c’eft 
de cette intégrité que dépend le bon- 
heur de l'ame, & la fanté du corps, 
qui ne peut être altérée, ou détruite, 
fans que l'ame, qui veille fans cefle à 
fa confervation , n’en foit alarmée, & 
ne fe trouble. Cette vérité eft fi conf- 
tante , que les perfonnes qui difent 
avoir la fermeté la plus inébranlable, 


ne peuvent fupporter les fouffrances , 


& luttent, malgré eux, contre la mort: 
on a vu des Héros qui paroiïfloient 
préparés à fupporter avec intrépidité 
les revers & les infirmités qu'ils n’a- 
voient point encore éprouvé, ne pou- 
voir s'empêcher de trembler aux ap- 
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proches de la mort; & leur ame don- 
noit, dans ce moment terrible , des 
fignes non équivoques de la peine que 
lui caufoit l'idée de fa féparation fu 
ture d'avec le corps ; preuve bien con- 
vaincante qu'elle faifoit confifter fa f€- 
licité dans fon union avec cette fubf- 
tance. Le foutien de cette harmome 
entre l'être penfant, & le corps quil 
habite , n’eft pas hors de la portée des 
loix de la Médecine : le Médecin doit 
avoir autant de connoïffance des ma- 
ladies de l'ame, que de celles du corps; 
habile à les difcerner , c’eit à fa faga- 
cité à trouver des moyens convena- 
bles de guérifon dans les affeétions pu- 
rement morales : Un Médecin, dit Fon- 
tenelle, a auffi fouvent à faire a l'ima- 
gination de fes malades , qu'a leur poitri- 
ne, ou à leur foie; il faut favoir traiter 


: . . . . 7 »Cy he 
cette imagination, qui demande des péci- 


fiques particuliers. La pratique offre un 
grand nombre de cas où l'on croit les 
maladies corporelles, tandis que l'ame 
feule eft affeQée : combien de filles 
attaquées de pâles couleurs, ne font, 
dans cet état, que parce que leur cœur 
eft dévoré par un amour dont elles 
font obligées de concentrer la flamme ; 
cembien de perfonnes agitées des fu: 
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reurs de la jaloufe , ou des foucis de 
l'ambition , tombent dans l’anorexie, 
{ont affligées d'indigeftions, de diar- 
rhée , de coliques , d’ardeur d’en- 
trailles, Ge. , parce que leur ame eft 
toute occupée à des objets étrangers 
a la confervation du corps. La trifieffe 
émoufle les facultés de l'ame, obfcur- 


cit le jugement , anéantit la raïfon, | 


rend l’homme infupportable à lui-mé- 
me, & à la fociété, jette le corps 
dans l’inertie, l'abattement , l’atro- 
phie , le marafme , & le précipite 
enfin dans la nuit du tombeau. Le 
chagrin, dit Salomon, defféche les 
o$, & les ronge, comme un ver ronge 
es vêtements : Triflis animus exficcat 
offa ; ficut tinea veflimentum ; 6 vermis 
lignum ; ice triflitia in viro | nocet cordi , 
Proverb. 
La théorie des maux que les affec- 
tions de l'ame peuvent faire naître a 
{eroit faftidieute & inutile ; il n’eft pas 


même à préfumer qu'il y ait des dou- 


tes fur la réalité de ces maux. La Mé- 


decine , dépouillée aujourd'hui des 


préjugés & des erreurs qui ont ralenti 
fes progrès pendant tant de fiecles , 
réduite, parmi les Savants qui l'exer- 
cent, à fa fimplicité primitive, a ban- 
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ni de fon fanêtuaire , & les fyflèmes 
toujours dangereux au lit des malades, 
& l'appareil dégoütant de la plus gran- 
de partie des préparations pharma- 
ceutiques. LesMédecins s'appliquant 
enfin à épier la nature , à la feconder, 
& à prévenir fes befoins, ont recon- 
nu qu'elle poflédoit un tréfor inépui- 
fable de reflources , & favoit triom- 
pher , lorfquw'elle paroiïfloit vaincue. 
La connoiffance de la pfychologie eft 
donc néceffaire au Médecin : 1l faut 
qu'il fe plie quelquefois aux goûts 
même de fes malades , pour dévelop- 
per, avec adrefle, les reflorts de leur 
ame ; qu'il en étudie les paflions ; qu'il 
en connoiffe les vices, &les foibleifes. 
À quels dangers n’expoferoit-on pas 
un homme dont la maladie ne feroit 
que morale, fi on le foumettoit témé- 
rairement à un procédé curatoire que 
la nature abhorreroïit! Suppofons 1ci 
un de ces cas aflez ordinaires dans la 
fociété. Une femme a quelques cha- 
grins domeftiques ; elle perdlappétit; 
les digeftions le roublent; la diarrhée 
furvient : le tempérament de la malade 
eft robufte : elle eft fenfble à la moin- 
dre peine : la diarrhée n'eft entrete- 
nue que par l'irritation des fibres in- 
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teftinales; &fes nerfs font éréthifés: 
fi l'on débute , comme il n’eft que trop 
ordinaire, par purger la malade, on 
augmente l'irritation des inteftins, & 
l'éréthifme du genre nerveux : la ma- 
ladie devient férieufe ; on accumule 
remedes fur remedes : l'Art paroît en 
défaut; & la nature eft prête à fuc- 
comber , file Médecin ne fait difcer- 
ner les befoins moraux, des befoins 
phyfques. L’obfervation que je vais 
rapporter, mettra ces aflertions dans 
tout leur jour : quoique je l’aie infé- 
rée ennote, dans ma traduéhion de la 
nofologie , je crois qu’elle peut trou- 
ver place dans ce mémoire. 
1 Ob- + Je fus confulté, à Paris, pour une 
tion, Jeune femme de ma province, qui 
étoit venue dans la capitale, pouravoir 
part à une riche fucceflion : à peine 
cette payfanne eût-elle quitté fes 
foyers, qu’elle defira de les revoir ; 
la morofité s’empara de fon ame; elle 
perdit l'appétit; & arriva au terme de 
fon voyage, comme une perfonne 
que l’on conduit dans les fers : vaine- 
ment on chercha à la diftraire ; les 
beautés de Paris ne furent point capa- 
bles de produire en elle cet effet: {à : 
fanté s’altéra : pendant quelques jours 
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on donna beaucoup de remedes; mais 
Comme on nalloit point au but, ces 


 remedes furent inutiles ; & la maladie 
| paroïffant férieufe , je fus appellé au- 


hé... de At 


près de la malade : il ne me fut pas 
difiicile de connoître la vraie caufe 


du mal; je parlai à cette femme de 


{on pays, de fes enfants , de fes trou- 


peaux , de fes champs; elle fembloit 


renaître : je lui fis efpérer qu’elle par- 


| tiroit bientôt pour le Dauphiné ; dès- 


lors, il ne fut plus queftion de noftal- 
| gie : tout fut préparé pour fon départ; 
elle quitta Paris , faine de corps & 


L 
L 


TV 


d'efprit. 
C’eft dans des cas femblables à ceux 


que je viens de rapporter, que la Mé- 


decine morale peut elle feule opérer 
des guérifons qui paroïfloient très- 
éloignées , & faire rentrer la nature 


dans tous fes droits : mais qu'il eft dan- 


:gereux de prendre une autre route, 


| 
; 
fi 


& de vouloir s’obftiner à combattre. 


des fymptomes, fouvent imaginaires, 


de cacochylie, de faburre, de putri- 
dité, Gc., qui ont pour caufe unique 
& procatarétique , l'affe&ion de l'être 
penfant par une pañion quelconque ! 


5» Felix qui potuit morborum nofcere caufas. 


Les effets des maladies morales font 


2°. Ob- 
ferva- 
tion. 


cependant fi terribles , dans certaines 
circonftances , qu'il eft impofñfble de 
les faire cefler fans recourir à des fe- 
cours phyfiques , fur-tout à l'égard 
des perfonnes du fexe qui étoient 
dans le temps de la menftruation 


lorfqu'elles ont été frappées d’une 


peur, Gc, & des femmes en couche, 
ou qui nourrifient : les déviations du 
flux menftruel, du lait, des lochies, 
peuvent occafionner des accidents 


terribles. M. Maret, Chirurgien d’une : 
. réputation bien méritée, vit à Dijon, 


en 1764, unehÿdrophobie fpontanée, 
enfuite d’une fuppreflion de regles, 
qu'une affetion de l'ame avoit déter- 
minée. Une fervante, qu'un jeune li- 


toujours vainement, à caufe de la ré- 
fiftance qu'on fit à fes efforts, fut le 
fujet de l’obfervation du favant Aca- 
démicien déja cité. J'ai vu un cas à- 


bertin aflaillit à plufieurs reprifes, & : 


a 


peu-près femblable ; & je fus aflez 
heureux pour guérir la malade, par ” 


des moyens qui me reftoient feuls à 

tenter , après avoir vu échouer tous 
les autres. 

La femme d’un Négociant accoucha, 

il y a dix-huit mois , d’une fille: cette 

progémiure ne fut point felon ies de- 
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frs; elle eût voulu un enfant mile ; 
paree qu'elle favoit que fon mari fe 
réjouiroit de cette naiffance ; elle s’i- 
magina donc avoir encourufa difgrace, 
parce-que l'événement n'avoit que 
irop répondu à fes craintes ; & fon ef- 
prit commença às'aliéner: bientôtauffi 
elle fut agitée des fureurs de la Jalou- 
fie, & dévorée par le déplaifir qu'elle 
reflentoit de ce qu'une enfant du pre- 
mier lit fut mife au couvent, pour y 
recevoir une éducation convenable : 
elle fe chagrina de plus en plus ; des 
foupçons imprudemment fuggérés fur 
un prétendu dérangement dans le com- 
merce du Marchand, mirent le com- 
ble aux maux de cette infortunée : le 
lait que fes mamelles fournifloient à 
fon nourriflon , commença à ne plus 
couler avecautant d’abondance ; cette 
rofée précieufe changea de route, & 
{e porta fur le cerveau; la rougeur des 
yeux , la fixité de la vue, l’aliénation 
totale de l'efprit , le délire, &c. furent * 
les fymptomes de cette métaftafe ; les 
difcours de la malade n'avoient plus 
aucun ordre; on comprenoit cepen- 
dant que fon ame étoit affedée d’i- 
dées de banqueroute & de Jaloufie. 

Mais ce qu'il y avoit de plus fin- 
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gulier, c'eft que cette femme répétoit, 
comm'un écho, les dernieres fylla- 
bes des mots qu'elle entendoit. Je fus 
appellé pour remédier à tant de maux; 
ce fut le 27 décembre 1772 : la ma- 
Jade étoit afñife fur fon lit, criant à 


pleine tête, & en idiôme du pays, 


Efpifanio fiou un pouor (1); des hur- 
lements affreux, une bouche béante 
& enflammée, une falive blanche & 
écumeufe, que la malade lançoit fort 
loin, lorfqu’on lui préfentoit du bouil- 
Jon , ou auelqu'autre liquide, le roi- 
diffement des membres, & les convul- 
fions, ne me permirent pas de douter 
que je n'eufle à traiter une hydropho- 
bie {pontanée. | 

La caufe de la maladie étant con- 
nue, j'ofai promettre quelque fuccès 


dans le traitement que j'allois com- 


mencer. Sur le champ j'ordonnai 
une faignée du pied, qui produifit un 
peu de calme; je fis avaler, de force, 


quelques cueillérées d’une potion : 


calmante: la nuit fut peu orageufe; 


mais le délire ne cefla pas : le len- # 


demain , fur les cinq heures du ma- 
tin, la fureur redoubla, les fympto- 


(1) Efpifanio eft une efpece de juron parmi les 
femmes de ce pays; c'eft-a-dire, en françois, S'% 
Epifanie , je fuis ur porc. ; ER 
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mes furent plus effrayants; il fallut 
lier la malade ; elle fut enfuite plon- 
gée dans un baintiéde , où trois pay- 
fans robuftes avoient peine à l’aflu- 
jettir ; elle y refta une heure & demie, 
le matin, & aufli long-temps l'après 
diner: tout cela n’eut qu'un ficcès de 
peu de durée : cette méthode me pa- 
roïffant infufifante & infru@ueufe , je 
fis appliquer une ventoufe fur chaque 
épaule ; & quelque temps après, une 
troifieme à la nuque (1): j'avois auffi 
fait préparer un bain froid, (la tem- 
pérature de l’air étoit ce jour-là 2 
janvier de l’année 1773, à un degré 
au-deflous du terme de la glace ); 
on y aflit la malade, afin qu’elle y 
fût plongée jufqu’au cou; & tandis 
qu'une domeftique lui jettoit brufs 
quement , & de temps en temps, de 
l'eau de la baignoire contre la face, 
une autre tenoit {nr fa tête, que J'a- 
vois fait rafer, une ferviette remplie 
de glace : cette dure opération ne fut 
terminée qu'au bout d’une demie 
heure : l'hydrophobe fortit du bain, 


(1) Cette Ventoufe à la nuque fut fcarifiée; les 
fcarifications , &c une efcarre que produifit fur les 
bords l’étoupe enflammée , rendirent une férofité 
abondante pendant dix jours. Le cerveau fe débar- 
rafla par cet émon@oire, à: 
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s'élança, comm'un éclair, vers fon lit, 
& avala bientôt un bouillon, avec 
moins de peine & de répugnance : le 
refte de la journée fut peu tumultueux: 
le lendemain à huit heures du matin, 
le bain froid fut encore ordonné; la 
malade y refta trois quarts d'heure, 
la tête couverte de glace; elle en 
fortit plus paiñble ; il y eut un mieux 
marqué ; le bouillon fut pris avec 
moins d'averfion ; mais le délire, 
quoique plus foible , ne difparut point 
encore : enfin, le jour fuivant je fis 
encore préparer un bain froid; mais 
ce fut le dernier ; la malade gémit 
beaucoup, difant qu'elle n’avoit pas 
mérité ce fupplice ; fa pudeur s’al- 
larma ; fes difcours devinrent tou- 
chants; elle reprit l’ufage de fa rai. 
fon, à très-peu de chofe prés ; je la 
fis remettre dans fon lit plutôt que 
les jours précédents ; & je remarquai 
qu'elle s’éroit prodigienfement vuidée 
dans fon bain, dont l’eau falie & ren- 
due noirâtre par les excréments , ‘ré- 
pandoit une odeur déteftable : quel- 
queslavementsémollientsentrainerent 
beaucoup de lait. Les fecours mo- 
raux furent mis en ufage , à la fuite 
de ceux que je viens de détailler ; 
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j'engageai le mari à redoubler fes at- 
tentions & fes carefles auprès de fon 
époufe , affligée de fon indifférence : 
& j'eus la fatisfaion de difiper un 
orage, qui fembloit ne devoir finir 
qu'avec la vie de celle en qui les paf: 
fions de l'ame l’avoient excité. 

Il eft très-eflentiel à un Médecin 
de s'attacher à connoître les difpo- 
fitions de l’ame des malades, afin de 
faire éclore à propos l’efpérance dans 
un cœur accablé par le défefpoir : 
il faut favoir diffiper la triftefle & 
l'ennui par une heureufe diverfion 
aux idées ; ici flatter, là parler avec 
fermeté, ailleurs confoler, diftraire; 
en un mot ‘oppofer habilement aux 
pañlions, des affeétions contraires, & 
toujours éloigner de l’efprit du ma- 
lade ce qui peut exciter en lui des 
idées finiftres (1). On a vu des amants 
cataleptiques reprendre l’ufage de la 
raifon & des fens à la vue d’une 
maitrefle chérie ; des meres éplorées 
échapper au trépas, lorfqu'un fils, 
tendrement aimé, étoit rendu à leurs 


(1) Cor Lletum bene facit medicinæ ; tunc enim 
Mmedicamentum proficit 6 Juvat , düm alacri anime 
eft qui illud excipi. Bardus , med. politic. j 

Cura vifceribus fpina efl, atque illa pungie, Hips 
pocrates, Lib, 11 de morbis, 
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vœux; des femmes en travail, épui- 
fées par des douleurs inutiles , accou- 
cher heureufement en apprenant une 
nouvelle fatisfaifante ; des hommes 
périr enfuite d’une colere, ou d’une 
peur (1). On trouve dans les Auteurs 
une infinité de traits qui prouvent 
combien les vives pañfñions de l'ame 
peuvent jetter de trouble & de dé- 
{ordre dans l’économie animale: Tul- 
pius , Foreftus, Bartolin, Valeriola, 
Manget , &c., ont vu des accidents 
très-oraves produits par l'amour : Pa- 
naroli, célébre Médecin à Rome, a 
obfervé que beaucoup de jeunes filles 
atteintes de chlorofe, étoient vaine- 
ment aflujetties aux remedes, & que 
le mariage feul diflipant leur douleur 
& leur déplaifance , rétablifloit leur 
fanté. Et fi j'ofe joindre mon témoi- 
gnage à des autorités aufhi refpeéta- 
bles, je dirai que je fus témoin il y 
a peu de temps des effets finguliers 
de l'érotomanie : un Payfan d'un Vil- 
e2 Rien ne difpole plus à recevoir le mifme 
peñilentiel, ou une contagion quelconque & régnante, 
que la frayeur & le découragement.. Quoique le 
tremblement de terre qui arriva à Rome en 1793, 
n’eût aucune fuite fàcheufe, un grand nombre de 
perfonnes fut atteint de fievres ; les maladies déja 


gxiftentes devinrent plus férieufes ; & plufenrs fem. 
mes grofes firent des faufles couches, Bagiivi, 
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lage voifin du Buis étoit amoureux 
de fa domeftique; comme ce com- 
merce l'éloignoit d'un mariage qui 
pût répondre à fa fortune, fes parents 
obligerent la fille à fe retirer; le jeune 
homme devint fou ; il répétoit fans 
cefle le nom de fa bien-aimée , vous- 
loit attenter à {es jours , & fe déroboit 
fouvent la nuit à la vigilance de fes 
furveillants pour aller gravir des mon- 
tagnes efcarpées qui le féparoïent de 
l'objet de fa tendreffe : on me pria, 
la feconde fête de Pâques de l’an- 
née 1774, d'aller le voir; il étoit 
étroitement garroté , & menaçoit 
tous ceux qui fe trouvoient auprès 
de lui: je commençai par le plaindre; 
il s’'adoucit : je feignis enfuite d’avoir 
à lui parler de la part de la fille ; dès 
ce moment J'eus toute fa confiance ; 
il fut faigné du pied, pour plaire à fa 
belle ; & fe foumit à tout ce que j'or- 
donnai: ce riche Payfan eft aujour- 
d'hui dans un état à ne plus inquiéter 
fes parents. Il n’eft point de pays 
qui ne püt fournir des anecdotes en 
ce genre. 

Ïl eft affez difficile quelquefois de 
remédier aux ardeurs d’un amour vio- 
Jent, & de prévenir les atteintes que 
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cette paflion porte à la fanté. Le Taffe 
devint fou par trop d'amour. Ce fenti- 
ment délicieux & tendre, dont l’hom: 
me fage & tranquille eft feul capable 
de goûter les douceurs, fans en re- 
douter les amertumes & les difgraces, 
ne conduit-il pas tous les jours au 
tombeau, par des routes différentes, 
des perfonnes douées de la meilleure 
conftitution (1), & qui fe voyent bien. 
tôt moiflonnées au midi de leurs an- 
nées , ou trainent une vie tiflue d'infir- 
mités & de douleurs. Il eft peu d'Era- : 
fiftrates, moins encore de Seleucus (2). 
Les calmans moraux opérent fou- 
vent des effets admirables : tout le 
monde fait, par expérience , que la 
mufique porte dans l’ame , tantôt les 
imprefñions de la douleur , tantôt les 
agitations de la crainte, tantôt les 
émotions de la volupté : les Siuiffes 
défendirent autrefois, fous peine de 
la vie, aux Mufciens de leurs trou- 
(1) Non folim in animum impetum facit amor; 
verm 6 in corpus fæpè numero tyrannidem exercet , 
fees curis , Mmacie, dolore , tabitudine, & mille affec- 
tibus lethalem noxam inferentibus , corpus vexat. Plato. 
(2) Voyez auffi mon Diétionnaire de Médec. 6:c., 
tom. 2., art. Erotomanie. Erafiftrate | fameux Méde- 
cin, étoit petit-fils d'Ariftote : il découvrit habile- 
ment qu'Antiochus Soter étoit amoureux de fa belle: 


mere Stratonice ; & fut, avec adrefle, guérir radis 
calement ce Prince, j 
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pes , de jouer fur leurs inftruments 
un air appellé Ran des vaches, qui 
portoit les foldats à la défertion, en 
faifant naître dansleurs cœurs un de- 
fir véhément de revoir leur patrie : 
S'e, Colombe fit tomber en foibleffe 
un homme qui lui entendit jouèr une 
farabande de fa compoñition. Claudin 
le jeune, Mufcien -d’Henri IL, fe 
trouvantaux nôces du Duc deJoyeufe, 
fit chanter un air qui porta un gentil- 
homme à mettre l'épée à la main; 
Claudin lappaifa en faifant chanter 
un autre air; le premier air étoit du 
mode Phrygien ; le fecond, du mode 
Tonique, avec lequel Timothée opéra 
la même chofe fur Alexandre (Vie 
d’Appollonius, liv. 1, pag. 282 ): 
Afclépiades & Démocrates guérif- 
foient les maniaques, par le moyen 
de certains accords : Pindare & Galien 
recouroient fouvent àla mufique, pour 
foulager leurs malades : un Profeffeur 
tourmenté par des douleurs de goutte, 
ne connoïfloit pas d'autre remede à 
fes maux, s'il faut en croire Pechlin. 

La mufique, enfin, étoit dans le fie- 
cle dernier, le remede fpécifique con- 
tre la danfe de S'. Vit, & la maladie 
que lon attribuoit fouvent avec lé- 
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gereté à la morfure de la tarentule. 

On ne s'attache point aflez à «Ja 
Médecine morale : il eft des gens que 
l'on foulageroit plus efficacement , 
dans certains cas, en leur parlant de 
leur mêtier, ou profeflion , qu’en leur 
faifant avaler les préparations phar- 
maceutiques les plus exquifes. Un 
Orateur goutteux ; ou rhumatique, 
fe déle@eroit, & oublieroit fes maux 
à la leure des panégyriques de Flé- 
chier ou de Bofluet, d’un éloge de Tho- 
mas, d’un plaidoyer où Gerbier & l'E. 
gouvé(1) auroient déployé les graces ! 
de leur ftyle, & Linguet (2) la véhé-. 
mence de fa diétion : un Poëte pour- 
roit-1l refufer toute fon attention, & 
ne pas perdre de vue fa conftitution 
goutteufe , quand illiroit, ou fe feroit ! 
lire les Odes Sacrées de Roufeau, 
le Paflage du Khin de Boileau, la 
Mérope de Voltaire, &c. ? Ne feroit: 
il pas aufh glorieux pour le Médecin 
de guérir fans donner des remedes, 
qu'en procurant à un Apothicaire des 
moyens de groflir fes mémoires? Mée- 


._ (1) Fameux Avocats au Parlement de Paris, l’hon- 
neur,& l’ornement du Barreau. 

(2) Autre Avocat, célebre par la rapidité & la 
chaleur de fes expreflions, autant que par les caufes 
étonnantes qu'il a défendues, 


né D Lo 


215 
la Ducheffe du Maine difoit à la Mothe, 
Poëte du fiecle de Lotus XIV, que la 
violence des douleurs qu’elle fouffroit 
ne cédoit qu'à la leéture de fes vers. 

On ne peut cependant fe diffimuler 
que le préjugé n’eft guere, du moins 
parmi le peuple, pour la Médecine 
morale : on n’eftime en certains en- 
droits un Médecin, que lorfqu'il pref- 
crit de longues formules ; on ne l’ap- 
pelleroit point, s'il n’ordonnoit que 
des chofes communes. Mais il n’eft 
pas impoflible de détruire bientôt ce 
fatal préjugé : les Médecins n’ont qu'à 
vouloir. L'art & l'humanité y gagne- . 
ront. Déja les plus favants Praticiens, 
convaincus de la néceflité d’une telle 
révolution dans la fcience la plus utile 
aux hommes , l'ont annoncé comme - 
prochaine : & nous voyons déjà l’au- 


__rore des beaux jours de la Médecine: 
. des Bordeu , les A. Petit, les la Mure, 


les Bartès , les Maret, &c., exercent 
leur profeflion avec la nobleffe, le dé- 


_ fintéreffement & le naturel qui carac- 


térifoient la Médecine d'Hippocrate. 
C'eft par la fimplicité de leurs for- 
mules , autant que par la modeftie 


dans les fuccès, que les vrais Mé- 


decins fe diftingueront toujours de 
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ces êtres ignares & méprifables, au, 
glanant dans un fol étranger , pour- 
chaffent la confiance publique, à force 
de baffeffes & d’importunités. Une for- 
mule morale feroit autant d'honneur 
à celui qui la prefcriroit, qu'un ca- 
talogue fouvent informe, très-{ouvent 
mal conçu de drogues incendiaires 
& déléteres. Un temps viendra peut- 
être que les Médecins plus généra- 
lement convaincus de ces vérités, & 
obligés , par état, d’être Philofophes, 
-s'adonneront avec plus de foin à la 


connoiffance des maladies de l'ame : # 


& cette étude devenant indifpenfable ! 


pour obtenir les prérogatives atta- 
chées à la Pourpre Doûtorale, on ne 
tarderoit pas à en reffentir les heu- 
reux effets. Un Profefleur de Pfy- 
chologie , & de Médecine morale , ne 
feroit pas inutile dans les Univerfités. 


FIN. 


Teens mms Len 2 coevomeeung ne = 


Approbation du Cenfeur Royal. 


Jai lu, par ordre de Monfeigneur le Chancelier, 
un manufcrit intitulé : Le Cri de la Nature en faveir 
des enfants nouveaux nés. Il ne contient rien qui puifle 
en empêcher l'impreffion, À Paris, ce 9 avril 1772, 


MissA. | 
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